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VOLCANS 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE 


LE    VESUVE 


Première  éruption.  —  Mort  de  Pline.  —  Herciilanum  et  Poinpéi.  —  Ériiplions 
•le  ICr.l,  17.n",  177»,  1797,  182-2,  18."i8  ot  IS'-i.  —  Ascensions.  —  Les  champs 
l'IilÔLTéens. —  La  Solfatare.  —  L'.\verne. 


PREMIERE    ERUPTION 

Les  Romains  savaient  que  le  Vésuve  avait  été  autre- 
fois en  activité,  mais  ces  souvenirs,  qui  se  rapportaient 
à  dos  époques  très-lointaines,  s'étaient  presque  effacés. 
Un  habitait  sans  aucune  inquiétude  les  villes  construi- 
tes sur  ses  pentes.  «  Ces  lieu.x,  di-t  Strabon,  en  parlant 
d'IIerculanum  et  de  Pompéi,  sont  dominés  par  le  mont 
Vésuve,  entouré  de  riches  campagnes,  excepté  à  son 
sommet,  dont  la  majeure  partie  offre  une  surface  plane 
comj)létement  stérile,  (pii  a  l'aspect  d'un  monceau  de 
rondies.  \\\  milieu  de  rncheis  de  couleur  sombre,  qui 
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semblent  avoir  été  consumés  par  le  l'eu,  on  aperçoit 
des  couches  crevassées.  On  serait  tenté  de  croire  que 
ces  lieux  ont  brûlé  jadis,  et  qu'ils  renl'erment  des  cra- 
tères où  l'incendie  s'est  éteint  faute  d'aliment.  » 

La  guerre  servi  le  qui  éclata  dans  la  Campanie,  en 
l'année  75  avant  notre  ère,  et  qui  tint  si  longtemps  en 
échec  les  armées  consulaires,  commença  par  la  révolte 
de  deux  cents  gladiateurs  gaulois  et  thraces,  ayant 
Spartacus  pour  chef.  Réfugiés  sur  le  Vésuve,  ils  y 
furent  attaqués  par  des  troupes  envoyées  de  Rome, 
mais  ils  durent  leur  salut  à  l'une  des  crevasses  de  la 
montagne,  par  laquelle  ils  purent  arriver  au  delà  des 
cantonnements  des  assiégeants,  qui,  se  voyant  enve- 
loppés, prirent  la  fuite,  et  laissèrent  leur  camp  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Le  volcan,  malgré  son  long  repos,  n'était  pas  éteint. 
Il  devait  se  réveiller  tout  à  coup  par  une  formidable 
éruption  qui  ensevelit  plusieurs  villes  à  ses  pieds. 
C'était  au  mois  d'août  79,  après  des  tremblements  de 
terre,  qui,  dans  le  cours  des  seize  années  précédentes, 
avaient  ébranlé  la  contrée.  Pline  le  Jeune,  dans  la 
lettre  suivante,  adressée  à  l'historien  Tacite,  fait  le  récit 
de  cet  événement,  au  milieu  duquel  son  oncle  périt 
victime  de  son  humanité  et  de  son  amour  pour  la 
science. 


MORT    DE    PLINE 


«  Vous  me  demandez  des  détails  sur  la  mort  de  mon 
oncle,  afin  d'en  transmettre  plus  fidèlement  le  récit  à 
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la  iKislrriU'.  Je  vous  en  iciiiorcio,  cor  jr  ne  doute  pas 
(ju'uue  gloire  impéiissabic  ne  s'attache  à  ses  derniers 
moments,  si  vous  en  retracez  l'histoire.  Quoiqu'il  ait 
péri  dans  un  désastre  qui  a  ravagé  la  plus  heureuse 
contrée  do  l'univers,  quoi(|u'il  soit  tombé  avec  des 
peuples  et  des  villes  entières,  victime  d'une  catastrophe 
qui  doit  éterniser  sa  mémoire,  quoiqu'il  ait  élevé  lui- 
même  tant  de  monuments  durables  de  son  génie,  l'im- 
mortalité de  vos  ouvrages  ajoutera  beaucoup  à  celle  de 
scm  nom.  Heureux  les  hommes  auxquels  il  a  été  donné 
de  l'aire  des  choses  dignes  d'être  écrites,  ou  d'en  écrire 
qui  soient  dignes  d'être  lues  !  plus  heureux  encore  ceux 
à  qui  les  dieux  ont  départi  ce  double  avantage  !  Mon 
oncle  tiendra  son  rang  entre  les  derniers,  et  par  vos 
écrits  et  par  les  siens.  J'entreprends  donc  volontiers 
la  tâche  que  vous  m'imposez,  ou  pour  mieux  dire,  je  la 
réclame. 

«  Il  était  à  Misène,  où  il  commandait  la  flotte.  Le 
vingl-troisième  jour  d'août,  environ  à  une  heure  après 
midi,  niii  mère  l'avertit  qu'il  paraissait  un  nuage  d'une 
grandeur  l't  d'une  forme  extraordinaires.  Après  sa  sta- 
tion au  soleil  et  son  bain  d'eau  truidc,  il  s'était  jeté 
sur  son  lit,  où  il  avait  pris  son  repos  ordinaire,  et  il  se 
livrait  à  l'étude.  Aussitôt  il  se  lève  et  monte  en  un  lieu 
d'où  il  pouvait  aisément  observer  ce  prodige.  La  nuée 
s'élançait  dans  l'air  sans  qu'on  pût  distinguer,  à  une 
si  grande  dislance,  de  quelle  montagne  elle  était  sortie  ; 
l'événement  lit  connaître  ensuite  que  c'était  du  mont 
Vésuve.  Sa  lorme  approchait  de  celle  d'un  arbn;,  et 
particulièrement  d'un  pin  ;  car,  s'élevant  vers  le  ciel 
comme  un  tronc   immense,  sa    tète  s'étendait  en   ja- 


VOLCANS  ET  TREMIILEMENTS  DE.TEUUE. 

meaiix.  .I'imai,nne  qu'un  vent  souterrain  poussait  d'abord 
cette  vapeur  avec  impétuosité,  mais  que  l'action  du 
vent  ne  se  faisant  plus  sentir  à  une  certaine  hauteur,  où 
le  nuage  s'atîaissant  sous  son  propre  poids,  il  se  répan- 
dait en  surface.  Il  paraissait  tantôt  blanc,  tantôt  noi- 
nàtre,  et  tantôt  de  diverses  couleurs,  selon  qu'il  était 
plus  chargé  ou  de  cendre  ou  de  terre. 

«  Ce  prodige  surprit  mon  oncle  ;  et  dans  son  zèle 
pour  la  science,  il  voulut  l'examiner  de  plus  près.  Il  fit 
appareiller  un  bâtiment  léger,  et  me  laissa  la  liberté  de, 
le  suivre.  Je  lui  répondis  que  j'aimais  mieux  étudier  ; 
il  m'avait,  par  hasard,  donné  hii-mème  quelque  chose 
à  écrire.  Il  sortait  de  chez  lui,  lorsqu'il  reçut  un  billet 
de  Rectine,  femme  de  Cœsius  Bassius.  Effrayée  de  l'im- 
minence du  péril  (car  sa  maison  était  située  au  pied  du 
Vésuve,  et  elle  ne  pouvait  s'échapper  que  par  la  mer), 
elle  le  priait  de  lui  porter  secours.  Alors  il  change  de 
but,  et  poursuit  par  dévouement  ce  qu'il  n'avait  d'abord 
entrepris  que  par  le  désir  de  s'instruire.  Il  fait  préparer 
des  quadrirèmes,  et  y  monte  lui-même  pour  aller  se- 
courir Rectine  et  beaucoup  d'autres  personnes  qui 
avaient  fixé  leur  habitation  dans  ce  site  attrayant.  Il  se 
dirige  à  la  hâte  vers  les  lieux  d'où  tout  le  monde  s'en- 
fuit ;  il  va  droit  au  danger,  l'esprit  tellement  libre  de 
crainte  qu'il  dictait  la  description  des  divers  accidents 
et  des  scènes  changeantes  qiw  le  ])rodige  offrait  à  ses 
yeux. 

«  Déjà  sur  ses  vaisseaux  volait  une  cendre  plus 
chaude  à  mesure  (pi'ils  approchaient  ;  déjà  tombaient 
autour  d'eux  des  ]»ierrcs  calcinées  et  des  caiHoux  noirs, 
brisés  par  la  violence  du  feu.  La   mer  abaissée  tout  à 
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coup  iiavuit  plus  de  prot'ondeui',  et  le  rivage  était  iuac- 
ccssiblc  par  suite  de  l'amas  de  pierres  qui  le  couvrait. 
Mon  ouele  fut  un  moment  incertain  s'il  retournerait; 
mais  il  dit  bientôt  à  son  jjilote  ({ui  l'engaj^eait  à  reve- 
nir :  «  La  fortune  favorise  le  courage,  menez-nous  chez 
Pomponianus.  »  Pomponianus  était  à  Stables,  de  l'autre 
coté  d'un  petit  goU'e,  lormé  |)ar  une  courbure  insen- 
sible du  rivage.  Là,  à  la  vue  du  péril  qui  était  encore 
éloigné,  mais  qui  s'approchait  incessamment,  Ponq)o- 
nianus  avait  fait  porter  tous  ses  meubles  sur  des  vais- 
seaux, et  n'attendait,  pour  s'éloigner,  qu'un  vent  moins 
contraire.  Mon  oncle,  favorisé  par  le  même  vent,  aborde 
chez  lui,  l'embrasse,  calme  son  agitation,  le  rassure, 
l'encourage,  et  pour  dissiper  par  sa  sécurité  la  crainte 
de  son  ami  il  se  fait  porter  au  bain.  Après  le  bain,  il 
se  met  à  table,  et  mange  avec  gaieté,  ou,  ce  qui  ne 
suppose  pas  moins  de  force  d'âme,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  gaieté. 

«  Cependant  on  voyait  luire,  en  plusieurs  endroits 
du  mont  Vésuve,  de  larges  flammes  et  un  vaste  embra^ 
sèment,  dont  les  ténèbres  augmentaient  l'éclat.  Pour 
rassurer  ceux  qui  l'acconqîagnaient,  mon  oncle  leur  di- 
sait que  c'étaient  des  maisons  de  campagne  abandonnées 
au  feu  pai  des  j)aysans  effrayés.  Ensuite  il  se  coucha 
et  dormit  réellement  d'un  profond  sommeil,  car  on 
entendait  de  la  porte  le  bruit  de  sa  respiration.  Cepen- 
dant la  cour  par  laquelle  on  entrait  dans  son  apparte- 
ment connnenrait  à  se  remplir  de  cendres  et  de  pierres, 
et,  pour  peu  qu'il  yi'ùt  resté  plus  longtemps,  il  ne  lui 
eût  plus  été  possible  de  sortir.  On  l'éveille;  il  sort,  et 
va   rejoindre  Pomponianus  et    les  autres   qui    avaient 
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veillé.  Us  tiennent  conseil,  etdélibèrcnts'ils  se  renferme- 
ront dans  la  maison  ou  s'ils  erreront  dans  la  campagne  ; 
car  les  maisons  étaient  tellement  ébranlées  par  les 
violents  tremblements  de  terre  qui  se  succédaient, 
qu'elles  semblaient  arrachées  de  leurs  fondements, 
poussées  tour  à  tour  dans  tous  les  sens,  puis  ramenées  à 
leur  place.  D'un  autre  côté,  on  avait  à  craindre,  hors 
de  la  ville,  la  chute  des  pierres,  quoiqu'elles  fussent 
légères,  et  desséchées  par  le  feu.  De  ces  périls  on  chi)i- 
sit  le  dernier.  Dans  l'esprit  de  mon  oncle,  la  raison  la 
plus  forte  prévalut  sur  la  plus  faible  ;  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  l'entouraient  une  crainte  l'emporta  sur  une 
autre.  Ils  attachent  donc  des  oreillers  autour  de  leur 
tète,  sorte  de  boucliers  contre  les  pierres  qui  tom- 
baient. 

«  Le  jour  recommençait  ailleurs;  mais  autour  d'eux 
régnait  la  plus  sombre  des  nuits,  éclairée  cependant  par 
des  feux  de  toute  espèce.  On  voulut  s'approcher  du  ri- 
vage pour  examiner  si  la  mer  permettait  quelque  ten- 
tative; mais  on  la  trouva  toujours  orageuse  et  contraire. 
Là,  mon  oncle  se  coucha  sur  un  drap  étendu,  demanda 
de  l'eau  froide  et  en  but  deux  fois.  Bientôt  des  flammes 
et  une  odeur  de  soufre  qui  en  annonçait  l'approche  mi- 
rent tout  le  monde  en  fuite,  et  forcèrent  mon  oncle  à 
s'éloigner.  Il  se  lève  appuyé  sur  deux  jeunes  esclaves,  et 
au  même  instant  il  tondje  mort.  J'imagine  que  cette 
épaisse  fumée  arrêta  sa  respiration  et  le  suffoqua  :  il 
avait  naturellement  la  poitrine  faible,  étroite  et  souvent 
haletante.  Lorsque  la  lumière  repaj^ut  (trois  jours  après 
le  dernier  qui  avait  lui  pour  mon  oncle),  on  retrouva 
son  corps    entier  sans  blessures  :  rien  n'était  changé 


LE  VÉSUVE. 

(lîiiis  l'étal  (le  son  vèlcnieiit,   et  son  alliluclc  êlait  celle 
ilii  sommeil  plutôt  que  de  la  mort.  » 


HERCULANUM    ET    POMPEI 


La  chute  des  [)ierres  ponces  au  début  de  l'éruption 
montre  que  l'innnense  gerbe  projetée  par  les  gaz  du 
nouveau  cratère  était  formée  à  la  fois  par  les  cendres 
sorties  des  profondeurs  de  la  terre,  et  par  les  débris 
d'une  grande  partie  de  l'ancien  cône  du  A'ésuve,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Soinina.  C'est  par  la  pluie  con- 
tinuelle de  CCS  matières  qu'on  a  expliqué  la  disparition 
des  villes  d'IIerculanum,  de  Pompéi  et  deStabies  ;  mais 
le  transport  de  couches  aussi  épaisses  est  difficile  à  ad- 
mettre pour  la  distance  qui  les  sépare  du  cratère,  et 
l'idée  émise  à  ce  sujet  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Devillc 
nous  parait  beaucoup  plus  juste.  Ce  savant  explorateur 
des  volcans  nous  montre,  en  effet,  qu'au  moment  où 
le  Vésuve  est  redevenu  actif,  sa  cime  s'est  étoilée,  sui- 
vant des  fissures  transversales  dont  il  a  reconnu  le  lien 
avec  tout  le  système  volcanique  de  la  Campanie,  et  que 
deux  d'entre  elle?  passaient  précisément  par  les  villes 
.détruites,  qui,  dès  lors,  auraient  été  englouties  par  des 
cendres,  des  boues  et  des  laves  jaillissant  de  ces  ori- 
fices. 

On  sait  que,  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  le 
véritable  emplacement  de  ces  villes  est  resté  ignoré. 
Une  série  de  fouilles  entreprises  depuis  cette  époque  a 
l>ermisaux  modernes  de  se  transporter  comme  par  ma- 
gie au  milieu  de  la  vie  antique,  et  de  retrouver,   dans 
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les  ruines  conservées  par  les  couches  volcaniques  à  tra- 
vers dix-huit  siècles  ,  les  plus  précieuses  révélations 
pour  la  science  et  Thistcire. 

Un  livre  intéressant  de  M.  Marc  Monnier*  donne  la 
description  de  ces  ruines.  On  a  exhumé  les  monuments, 
les  édifices  et  mille  objets  d'art  ou  d'industrie.  Depuis 
quelques  années,  des  formes  humaines  ont  été  retrou- 
vées, mais  de  bien  tristes  formes  !  les  cendres,  détrem- 

^  pées  par  la  vapeur  d'eau,  se  sont  moulées  en  envelop- 
pant les  corps  au  moment  où  ils  expiraient.  Un  procédé 
très-simple  a  permis  d'en  reproduire  l'image  en  plâtre. 
«  Rien  de  plus  saisissant,  dit  M.  Marc  Monnier,  que 
ce  spectacle.  Ce  ne  sont  pas  des  statues,  mais  des  corps 
humains  moulés  par  le  Vésuve  ;  les  squelettes  sont  en- 
core là,  dans  ces  enveloppes  de  plâtre  qui  reproduisent 
ce  que  le  temps  aurait  détruit,  ce  que  la  cendre  humide 
a  gardé,  les  vêtements  et  la  chair,  je  dirais  presque  la 
vie.  Les  os  percent  çà  et  là  certains  endroits  où  la  cou- 
lée n'a  pu  parvenir.  11  n'existe  nulle  part  rien  de  pa- 
reil. Les  momies  égyptiennes  sont  nues,  noires,  hi- 
deuses ;  elles  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  nous; 
elles  sont  arrangées  pour  le  repos  éternel  dans  une  al- 
titude consacrée.  Mais  les  Pompéiens  exhumés  sont  des 

4  êtres  humains  qu'on  voit  mourir.  » 


ÉRUPTIONS    DE    1631,    1737,    1773,    1797,    1822,    I8S8    ET    l872 

Depuis  79,  il  existe  des  indications  d'éruption  dans» 
les  années  20i,  472,  512,  685,  0U5,    1056,  JI56. 

'  Pompci  et  les  Pomp.ucns. 
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Celle  (le  1  150  l'ut  très-violente,  ninis  le  volcan  se  re- 
posa ensuite  [)endaiit  près  de  cinq  cents  ans.  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  le  sommet  avait  la 
forme  d'un  large  bassin  qui,  d'après  le  témoignage  des 
voyageurs,  était  couvcrtdc  vieux  chênes,  de  châtaigniers 
et  d'érables. 

Pendant  le  mois  de  décembre  1651,  le  volcan  s'ou- 
vrit au-dessus  du  vaste  fossé  ({ui  séi)are  le  cratère  de  la 
Somma,  et  qu'on  nomme  l'Alrio  del  (-avallo.  Une 
grande  partie  de  la  montagne  s'écroula,  et  l'éruption 
se  termina  par  une  coulée  de  lave  qui  alla  s'éteindre 
dans  la  mer,  près  de  Portici,  après  avoir  brûlé  les  mai- 
sons et  les  arbres  sur  son  passage.  Le  volcan  se  ralluma  i 
en  1  (iOO,  et  subit  de.  grands  changements  de  formes  j 
par  des  éruptions  successives  jnsqu'cn  1085.  Les  an- J 
nées  1707  ei  17'24  marquent  ensuite  des  périodes  d'ac-/ 
tivité.  ' , 

Au  mois  de  mai  1757,  la  montagne  jetait  beaucoup*^ 
de  fumée,  et  du  10  au  19,  on  entendit  des  nmgisse- 
mcnts  souterrains  accompagnés  de  bruyantes  détona- 
tions. «  Le  lundi  '20,  à  neuf  heures  du  matin,  le  vol- 
can lit  une  si  forte  explosion,  que  le  choc  fut  sensible 
à  plus  de  VI  milles  à  la  ronde.  Une  fumée  noire  mêlée 
de  cendres  parut  s'élever  tout  d'un  coup  en  vastes  glo- 
bes ondoyants,  qui  se  dilataient  en  s'éloignant  du  cra- 
tère. Les  explosions  continuèrent  très-fortes  et  très-fré- 
quentes toute  la  journée,  lançant  de  grosses  pierres  au 
milieu  des  tourbillons  de  fumée  et  de  cendres,  jusqu'à 
un  mille  de  hauleur. 

<(  A  huit  heures  du  soir,  au  milieu  du  bruit  et  d'af- 
freuses secousses,  la  montagne  creva  sur  la  première 
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•  plaine,  à  un  mille  de  distance  du  sommet,  et  il  sortit 
un  torrent  de  feu  de  la  nouvelle  ouverture  :  dès  lors 
toute  la  partie  méridionale  de  la  montagne  parut  em- 
brasée. Le  torrent  coula  dans  la  plaine  au-dessous,  qui 
a  plus  d'un  mille  de  longueur  et  près  de  4  milles  de 
lnr!:jcur.  Il  s'élargit  bientôt  de  près  d'un  mille,  et  à  la 
(juali  icme  lieure  de  la  nuit  il  atteignit  l'extrémité  de 
la  |)!.iine  et  le  i)icd  des  monticules  qui  sont  du  côté  du 
sud.  Mais  ces  monticules  étant  composés  de  rocbers  es- 
carpés, la  plus  grande  partie  du  torrent  coula  dans  les 
intervalles  de  ces  rochers,  parcourut  deux  vallons,  et 
tomba  successivement  dans  l'autre  plaine  qui  forme  la 
base  de  la  montagne.  Après  s'y  être  réuni,  il  se  divisa 
en  quatre  branches,  dont  l'une  s'arrêta  au  milieu  du 
clieniiiî,  à  un  mille  de  Torre  del  Greco  ;  la  seconde 
coula  dans  un  large  vallon;  la  troisième  finit  sous  Torre 
del  Greco,  au  voisinage  de  la  mer,  et  la  quatrième  à 
une  petite  distance  de  la  nouvelle  bouche. 

«  En  même  temps  qu'elle  s'ouvrait,  celle  du  sommet 
vomissait  une  grande  quantité  de  matière  brûlante 
qui,  se  divisant  en  torrents  et  en  petits  courants,  se  di- 
rigea en  partie  vers  le  Salvadore  et  en  partie  vers  Otta- 
jano  ;  on  voyait,  en  outre,  des  pierres  ardentes  s'é- 
lancer du  haut  de  la  montagne  au  milieu  d'une  épaisse 
fumée  accompagnée  d'éclairs  et  de  tonnerres  fréquents. 

«  Les  vomissements  enflammés  continuèrent  jus- 
qu'au mardi,  et  ce  jour  l'éruption  des  matières  fondues, 
les  éclairs  et  le  bruit  cessèrent  ;  mais  un  vent  de  sud- 
ouest  s'étant  mis  à  souffler  fortement,  les  cendres  fu- 
rent charriées  en  grande  quantité  jusqu'aux  extrémités 
du  royaume.  Dans  quelques  endroits  elles  étaient  très- 
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(|ii('  de  lu  viipour  L'I  l;t  roiiiiiilion  iiiciuo  du  mmyi'  ;uig- 
iiii'iil.iicnt  l;i  tension  életUique.  Dos  éclairs  sillonnaient 
en  tous  sens  la  colonne  de  cendres,  et  on  entendait 
distinctement  le  roulement  du  tonnerre,  sans  le  confon- 
dre avec  le  fracas  intérieur  du  volcan. "Dans  aucune  au- 


Fig.  3.  —  Éruplioii  du  Vésuve  eu  1858. 


tre   éruption  réiectricilé  ne   s'était    manifestée   dune 
manière  aussi  frappante.  » 

Vax  1850,  la  lave  sortit  du  cratère  avec  une  abondance  "* 
extraordinaire,  entraînant  de  très-grands  blocs  grani- 
teux. Les  bords  du  vaste  [)lateau  formé  par  ce  courant 
constituent  une  sorte  de  rempart  cyclopéen  élevé  de 
plus  lie  .j  milles  an-dessus  de  la  plaint»  où  le  torrent 
s'est  arrêté. 


^ 


18  VOLCANS  ET  TUEMlJLEME.NTS  UE  TEl'.KE. 

De  1855  jusqu'en  1858,  le  Vésuve  a  été  en  éruption 
continuelle.  A  la  fin  de  mai  et  au  eoinniencement  de 
juin  de  cette  dernière  année,  le  phénomène  se  mani- 
l'esta  avec  une  très-grande  violence.  Dans  l'espace  de 
deux  jours,  cinq  *fissures  vomissant  une  énorifie  quan- 
tité de  laves  et  de  fumée  s'ouvrirent  sur  les  flancs  du 
cône.  La  figure  ci-contre,  qui  reproduit  un  dessin  fait 
à  celte  époque,  représente  plusieurs  de  ces  fissures  si- 
tuées près  de  la  base  au  moment  de  leur  j>lus  grande 
activité.  C'était  un  magnifique  spectacle  au  milieu  de  la 
nuit.  Les  laves  l'ormèi'ent  de  larges  fleuves  qui  se  divi- 
sèrent en  plusieurs  jjranchcs.  M.  Palmieri,  directeur  de 
l'observatoire  construit  sur  le  Vésuve,  a  soigneusement 
décrit  tous  les  phénomènes  de  cette  éruption,  ainsi  (pie 
ceux  qui  acconqiagnèrcnt,  en  1861 ,  la  violente  éruption 
de  Torre  del  Greco. 

D'après  une  étude  faite  sur  les  lieux  par  M.  Ilemi  de 
y^  Saussure,  les  effets  généraux  de  l'éruption  d'avril  J872 
ont  été  les  suivants  :  l"la  montagne  du  Vésuve  a  été 
partagée  par  ifiie  fente  courant  à  peu  près  du  nord  au 
sud-sud-ouest;  2"  la  lave,  s'élevant  dans  cette  fente,  a 
jailli  par  les  deux  côtés  au  nord,  tout  au  pied  du  cône; 
au  sud,  à  mi-côte,  en  beaucoup  moindre  abondance; 
5"  le  sonmict  de  la  montagne  a  été  abaissé  et  émoussé. 
Ce  savant  a  reconiui  (pie,  dans  les  parties  inférieures, 
la  coulée  de  laves  avait  environ  huit  mètres  de  hauteur 
avec  une  largeur  de  piès  de  huit  cents  mètres.  Ibes 
bords  formaient  des  moiaines  de  45  degrés  qui  témoi- 
gnent du  peu  de  fluidité  de  la  matière  au  moment  de 
s'on  arrivée.  Dans  l'Atrio  del  Cavallo,  la  moraine  de  la 
merde  lave  qui  s'appuie  contre  le  pied  des  rochers  de  la 
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Soniiiia  avait  moins  d'élévation  ;  mais  on  voyait  d'énor- 
mes  vagues  au  milieu  de  cette  grande  na|)pc.  L'obser- 
vatoire n'a  pas  été  menacé;  on  peut  toutefois  prévoir 
(juune  autre  éruption  pomrait  rouler  un  flot  de  lave 
dans  son  voisinage  immédiat,  et  le  directeur,  M.  Pal- 
micri,  a  résolu  de  taire  élever  en  amont  de  l'édifice  un 
redan  à  angle  trôs-aigu. 

M.  de  Saussure  resta  deux  jours  à  examiner  les  belles 
collections  de  roches  volcaniques  et  les  appareils  scien- 
liliques  réunis  dans  cet  établissement.  Ceg  derniers  se 
com[)oscnt  entre  autres  d'un  séismographe  électroma- 
gnétii|ue  emegistrant  avec  la  |)lus  grande  précision  les 
moindres  secousses  du  sol,  d  un  électromètre  et  d  un 
iippareil  à  conducteur  mobile  pour  les  observations  de 
l'électricité    atmosphérique,    tous    trois    inventés  par 
M.  l'almieri.  «Lorsque  du  haut  des  plates-formes  de 
l'observatoire,  dit  M.  de  Saussure,  je  promenais  mes 
regards  sur  ces  immenses  nappes  de  lave  qui,  coulant 
connue  deux  fleuves  de  lenler  à  droite  et  à  gauche  de 
rétroile  crête  (jui  porte  l'observatoire,  l'avaient  pres- 
(pieontièromentenvelop|)é  ;  lorsque  je  me  représentais  le 
feu  d'artifice  épouvantable  (jui  renq)lissait  le  ciel,  sans 
cesse  sillonné  par  des  éclairs,   les  détonations  du  vol- 
can et  des  laves,  lébranlement  presque  continuel  du 
sol,  le  nmgissement  souterrain  qui,  })endant  trois  jours, 
avait  rendu  le  séjour  de  iXaples  insupportable  à  ses  habi- 
lanls,  et  enfin  cette  atmosphère  épaisse  et  asphyxiante, 
tant  par  l'odeur  des  émanations  acides  que  par  la  masse 
de  poussière  (ju'elle  contenait,  je  me  demandais  s'il 
fallait  admirer  le  courage  du  savant  qui  resta  à  son 
poste,  au  milieu  de  «  elte  teinpel'-  l'e  tous  les  éléments, 


20  VOLCANS  ET  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

OU  lui  porter  envie  d'avoir  pu  assister  à  ce  terrible 
spectacle.  La  chaleur  suffocante  qui  s'élevait  des  laves 
devenait  par  moments  insupportable  et  l'obligeait  de 
s'enfermer  hermétiquement  à  l'abri  du  rayonnement 
des  nappes  incandescentes  ;  mais  ici  encore  la  cendre, 
chassée  par  un  vent  continuel,  pénétrait  à  travers  les 
joints  des  fenêtres  et  gênait  la  respiration;  enfin,  au  der- 
nier jour  de  l'éruption,  arriva  une  grêle  de  lapilli  qui 
brisa  les  vitres  et  rendit  la  situation  très-critique  en  don- 
nant entrée  à  tous  les  vents.  Mais  ce  fut  aussi  la  fin  de  la 
tempête.  » 

L'année  suivante,  M.  Elie  de  Beaumont  fit  connaître 
à  l'Académie  des  sciences  que  M.  Palmieri  était  entré 
dans  la  voie  des  recherches  chimiques  par  la  spectro- 
scopie  appliquée  aux  produits  volcaniques,  voie  ouverte 
par  MM.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  et  f  ouqué  à  la  suite 
des  essais  précédemment  tentés  par  sir  Humphrey  Davy 
et  M.  Boussingault.  A  l'aide  de  la  spectroscopie,  le 
savant  italien  avait  reconnu  la  présence  du  thallium, 
métal  récemment  découvert,  dans  les  sublimations  des 
fumerolles.  D'autres  déjections  du  volcan  renferment, 
selon  lui,  de  l'acide  borique,  et  ce  fait  vient  à  l'appui  de 
la  connexion  déjà  soupçonnée  entre  les  volcans  de  Tltalie 
méridionale  et  les  lagoni  ou  sources  thermales  de  la 
Toscane,  dont  les  produits  forment  l'un  des  principaux 
gisements  d'acide  borique  aclucUenient  exploités. 
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ASCENSIONS 


Nous  avons  eu  l'occasion  de  visiter  deux  fois  le  Vé- 
suve. Ce  fut  d'abord  en  1856,  pendant  une  période  de 
repos.  Après  avoir  quitté  au  bord  de  la  mer  le  village  de 
Hésina,  on  monte  à  travers  les  vignobles  qui  produisent 
le  vin  renommé  de  lacryma-christi.  D'anciennes  cou- 
lées de  lave  apparaissent  de  distance  en  distance,  mais 
en  partie  revêtues  de  fraîche  verdure.  Un  groupe  de 
grands  arbres  ombrage  encore  le  plateau  de  l'ermitage 
situé  à  mi-hauteur  de  la  montagne.  La  végétation  dimi- 
nue ensuite,  et  on  entre  dans  la  région  purement  mi- 
nérale. L'iumiense  désert  de  scories  et  de  cendres  s'é- 
tend de  tous  côtés. 

L'aspect  des  champs  de  lave  est  surtout  frappant. 
Connue  dans  les  glaciers  des  Alpes,  c'est  une  mer  avec 
ses  vagues  qui  send)le  avoir  été  tout  à  coup  figée.  Mais 
au  lieu  d'un  cristal  brillant  sous  les  rayons  du  soleil,  on 
a  devant  soi  une  matière  noire  et  terne  sur  laquelle  se 
détachent  çà  et  là  des  scories  grises  ou  jaunâtres  comme 
des  crêtes  d'écume. 

il  est  nécessaire  de  s'engager  pendant  quelque  temps 
dans  la  vallée  qui  est  formée  par  la  Somma  et  le  cône, 
alin  de  trouver  le  [joint  où  lascension  de  celui-ci  de- 
vient le  plus  facilement  praticable.  A  cause  de  la  grande 
inclinaison  de  la  pente,  elle  est  toujours  pénible  et  em- 
j)loie  près  d'une  heure.  Dans  la  partie  inférieure,  ce 
sont  des  scories  qui  dominent.  Les  amas  qu'on  gravit 
s'écroulent  souvent  et  forcent  à  recommencer  le  chc- 
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min.  Plus  haut,  les  pieds  s'enfoncent  dans  une  cendre 
fine  qui  gêne  extrêmement  la  marche. 

Le  sommet  atteint,  on  domine  le  cratère,  et  les  yeux 
se  portent  alternativement  sur  l'abîme  horriblement 
bouleversé,  et  sur  l'harmonieux  paysage  que  présente 
le  golfe  de  Naples  avec  ses  îles  et  ses  promontoires. 
«  C'est  le  paradis  vu  de  l'enfer,  »  a  dit  Chateaubriand. 

A  chaque  éruption ,  le  vaste  bassin  qui  constitue  le 
cratère  change  de  forme.  Des  cônes  nouveaux  s'élèvent 
et  s'écroulent,  des  roches  se  superposent  en  retombant, 
des  crevasses  s'ouvrent.  Nous  avons  pu  observer  le  fond 
de  quelques-unes  où  les  matières  présentaient  une  re- 
marquable variété  de  coloration,  et  la  bouche  même  du 
volcan  d'où  l'on  voyait  sortir  une  épaisse  colonne  de 
fumée.  Les  circonstances  nous  favorisaient.  Le  vent  dé- 
gageait le  côté  du  gouffre  auquel  nous  arrivions,  et  fa- 
cilitait l'examen  des  parois  intérieures  couvertes  de 
pierres  calcinées  et  des  vitrificationa. 

Peu  de  minutes  suffisent  pour  arriver  au  bas  du 
cône,  escaladé  avec  tant  d'efforts.  On  se  laisse  glisser 
sur  les  cendres  comme  dans  les  neiges  des  hautes  mon- 
tagnes. 

Le  retour  au  milieu  de  la  nature  vivante  a  un  très- 
grand  charme  après  ce  séjour  dans  l'aride  solitude  du 
volcan.  Avec  quel  plaisir  on  retrouve  l'ombrage  des  pins, 
les  fleurs  et  les  oiseaux  ! 

En  1846,  le  contraste  devait  être  plus  complet  en- 
core. Nous  avions  passé  la  journée  sur  la  côte  de  Sor- 
rente,  dans  la  belle  contrée  qui  a  vu  naître  le  Tasse, 
et  à  l'entrée  de  la  nuit  nous  arrivions  sur  le  Vésuve, 
alors  en  éruption. 
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Les  explosions  nélaieiit  pas  assez  violentes  pour  em- 
pêcher de  visiter  le  cratère.  Un  sombre  nuage  le  do- 
minait et  se  teignait  des  reflets  de  l'incendie  intérieur; 
on  entendait  le  bruit  d'une  formidable  haleine  sortant 
du  gouft're,  et  des  pierres  brûlantes  lancées  en  gerbes 
à  perte  de  vue  retombaient  avec  fracas  sur  les  bords  du 


Fig.  l.  —  Le  Vésuve  (1866). 

cône.  Le  plus  souvent  l'éruption  était  précédée  d'un 
roulement  de  tonnerre  dans  les  profondeurs  de  la  mon- 
tagne, le  sol  tremblait ,  et  pendant  que  le  jet  de  gaz 
pénétrait  dans  le  grand  panaclie  de  fumée,  des  détona- 
tions semblables  à  des  décharges  d'artillerie  ébran- 
laient l'air. 

i)n  voyait  la  lave  sourdre  à  travers  les  fentes  du  cra- 
tère et  couler  en  pétillant  dans  des  canaux  inclinés.  La 
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température  diminue  assez  rapidement  à  partir  de  l'o- 
rifice; le  courant  se  couvre  de  scories  qui  s'agglutinent 
et  forment  bientôt  une  voûte  solide  sur  laquelle  on 
peut  passer  sans  danger.  Au  centre,  la  matière  est  en- 
core incandescente  après  cinq  ou  six  ans. 


LES    CHAMPS    PHLEGBEENS 


Indépendamment  des  phénomènes  éruptifs  intermit- 
tents du  Vésuve,  on  constate  autour  de  sa  base  quel- 
ques manifestations  permanentes  d'un  ordre  secon- 
daire ,  comme  les  nombreuses  sources  minérales  de 
Castellamare,  de  Santa  Lucia,  et  les  émanations  gazeu- 
ses de  la  mer  aux  environs  de  Torre  del  Greco.  Une 
région  située  à  l'ouest  de  Naples  renferme  encore  d'au- 
tres organes  importants  liés  à  ce  grand  évent  des  feux 
souterrains.  Les  anciens  la  désignaient  sous  le  nom  de 
champs  Phlégréens,  ou  même  sous  celui  de  Forum  de 
Yulcain.  La  mythologie  y  plaçait  l'un  des  travaux  d'Her- 
cule, sa  victoire  sur  les  géants  «  fds  de  la  Terre,  »  sym- 
bolisant ainsi  la  conquête  du  sol  fertile  de  cette  contrée 
pendant  la  période  de  repos  qui  succédait  aux  érup- 
tions de  l'âge  primitif. 

Sur  une  surface  de  500  kilomètres  carrés  s'élève  une 
série  de  collines  en  tuf  ponceux,  ayant  la  forme  régu- 
lièrement circulaire  qui  caractérise  les  cratères.  Xaples 
est  bâtie  au  milieu  d'un  bassin  semblable.  On  en  dis- 
tingue d'aulres,  très-voisins,  du  haut  du  couvent  des 
Camaldules  cl  du  Promontoire  de  Pausilippe.  La  petite  Ile 
de  Nisida  est  aussi  un  cône  éruplif  avec  un  cratère  ou- 
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vert  du  côté  de  la  mer.  La  même  disposition  circulaire 
s'observe  dans  l'ensemble  dos  collines  de  Cumes.  Ajou- 
tons l'ile  Procida,  le  groupe  des  Ponza,  les  îles  Venlo- 
lienne  et  San  Stefiino,  qui  sont  évidemment  les  restes 
d'une  île  plus  grande.  Le  Vésuve  d'nilleurs  se  lie  à  la 
chaîne  des  volcans  éteints  du  Latium  et  de  l'Italie  sep- 
tentrionale par  deux  cônes  de  grande  dimension  qui  se 
trouvent  sur  le  flanc  des  Apennins,  à  mi-distance  des 
deux  mers,  les  monts  Vultur  et  Rocca  Monfina.  On  y 
voit  de  vastes  cratères  qui  n'ont  pas  été  en  activité  de- 
puis les  temps  historiques",  mais  qui  présentent  encore 
(jnclques  émanations  carboniques. 


LA    SOLFATARE 


Au  centre  des  champs  IMilégréens,  un  cratère  très- 
remarquable  a  reru  le  nom  de  Solfatare,  à  cause  des 
nombreuses  matières  sulfureuses  qu-il  renferme.  Il  est 
situé  près  de  la  ville  de  Pouzzoles,  dont  le  terrain  four- 
mi surtout  le  produit  volcanique  ap\}c\c pouzzolane,  si 
utile  pour  toutes  les  constructions  hydrauliques. 

Ce  bassin,  dans  lequel  une  éruption  a  eu  lieu  en 
1198,  présente  encore  d'incontestables  traces  de  la 
haute  température  des  laves  souterraines  avec  lesquelles 
une  fissure  le  met  sans  doute  en  comnmnicalion.  De 
chaudes  vapeurs  sulfureuses  s'élèvent  constanmient  des 
différents  orifices  percés  au  fond  de  l'entonnoir  ou  dans 
les  roches  volcaniques  qui  l'entourent.  On  a  donné 
dans  ranti(|uité  le  nom  de  Leucoç/rc  ou  colline  blanche 
à  réminence  formée  par  ces  roches  découiposées  et 
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blanchies  par  la  vapeur.  Le  minerai  qui  c>t  exploilé 
d'ordinaire  contient  un  tiers  de  soufre  ;  cependanU 
dans  quelques  parties,  ce  corps  a  sublimé  naturelle- 
ment et  apparaît  presque  pur.  Les  roches  dissoutes  par 
la  pluie  forment  sur  le  plancher  du  cratère  des  couches 
semblables  à  de  la  terre  de  pipe,  que  les  gaz  remplissent 
de  boursoullures.  (^'estainsi  que  M.  PoulettScrope^  rend 
compte  de  la  résonnance  [rimbomba)  que  chaque  pas 
fait  entendre,  et  que  d'autres  savants  ont  attribuée  à 
l'abime  situé  au-dessous  de  la  voûte. 


L'AVERNE 

«  Expliquons  maintenant  la  nature  de  ces  lieux  fu- 
nestes, de  ces  lacs  nommés  Avernes.  D'abord,  ce  nom 
leur  a  été  donné  parce  qu'ils  sont  mortels  pour  les  oi- 
seaux ;  en  ellét,  quand  les  habitants  de  l'air  sont  arri- 
vés directement  au-dessus  de  ces  lieux,  ils  semblent 
avoir  oublié  l'art  de  voler  ;  leurs  ailes  n'ont  plus  de 
ressort  ;  ils  tombent  sans  force,  la  tête  penchée,  ou  sur 
la  terre  ou  dans  les  eaux,  si  c'est  un  lac  qui  leur  donne 
la  mort. 

«  Ainsi  à  Cumes,  près  du  mont  Vésuve,  est  un  en- 
droit où  les  fontaines  chaudes  exilaient  une  épaisse 
fumée.  On  en  trouve  encore  un  semblable  dans  les 
murs  d'Athènes  au  sommet  de  la  citadelle,  à  côté  du 
terajde  de  Minerve   :  les  rauques  corneilles  n'osent  ja- 

Les  VoUans.  leurs  caraclèrcs  et  leurs  phénomènes,  par  G.  Poulelt 
cropc.  traduit  de  lan-lais  par  E.  l'ierraggi.  Paris,  1X64. 
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mais  en  approclici-,  tant  elles  l'iiicnt  avec  cflï'oi,  non 
pas  la  colère  de  l'allas,  que  leur  attira  leur  vigilance, 
selon  le  récit  des  poêles  grecs,  mais  les  exhalaisons 
mêmes  de  ce  lieu,  qui  suffisent  pour  les  en  détourner. 
On  dit  qu'il  y  a  encore  un  autre  Averne  de  cette  espèce 
en  Syrie ,  et  que  les  quadrupèdes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent y  porter  leurs  pas  sans  que  la  vapeur  les  fasse 
tomber  connue  des  victimes  immolées  tout  à  coup  aux 
dieux  mânes.  Tous  ces  effets  sont  naturels,  et  l'ont  peut 
en  trouver  les  causes,  sans  imaginer  que  ces  lieux  soient 
autant  de  portes  du  Tartare,  par  où  les  divinités  infer- 
nales attirent  les  âmes  sur  les  bords  de  l'Acliéron^  » 

A  l'ouest  de  Pouzzoles,  plusieurs  cratères  se  sont 
rcnq)lis  d'eau  et  forment  des  lacs.  C'est  là  que  se 
trouve  l'Averne,  auquel  l'imagination  des  anciens  atta- 
chait une  sombre  légende.  Après  les  éruptions  primi- 
tives, d'épaisses  forêts  avaient  couvert  le  tlanc  des  col- 
lines (jui  l'entourent,  et  au  milieu  de  leurs  profondes 
ténèbres  Homère  place  la  demeure  des  Cinnnériens. 
Virgile  en  fait  le  lieu  terrible  où  une  sibylle  conduit  son 
héros  à  l'entrée  des  enfer-j. 

Aujourd'hui  les  forets  ont  disparu  et  l!oiseau  fran- 
chit sans  crainte  un  lac  bleu  dont  les  bords  sont  plantés 
de  vignes.  Mais  les  gaz  délétères  ont  dû  se  dégager 
longtemps  près  de  l'.ivernc,  conmic  cela  arrive  encore 
en  plusieurs  endroits,  sur  les  rives  du  lac  voisin  d'A- 
gnano.  A  peu  de  distance  se  trouve  la  grotte  du  Chien, 
excavation  dans  lacpielle  ,  sans  ressentir  le  moindre 
malaise,  on  voit  périr  près  de  soi,  quand  on  reste  de 
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bout,  des  animaux  de  petite  taille.  Cette  grotte  ren- 
ferme une  fissure  par  laquelle  sort  du  gaz  carbonique, 
qui,  plus  pesant  que  l'air,  l'orme  une  coucbe  près  du 
sol  et  n'étend  son  influence  qu'à  une  hauteur  d'en- 
viron 2  pieds. 


II 


L'ETNA 


Anciennes  éruptions.  —  Le  val  dcl  Bovc.  —  Cratère  de  l'Etna.  —  Uruplioii 
de  1669.  —  Éruption  de  I8G0. —  Erapédocle.  —  LcsCyclopes.  — Ilc^  Éolicnaes. 
—  Stromboli. 


ANCIENNES    ERUPTIONS 

On  lit  dans  V  Enéide:  «...  Cependant  le  vent  nous 
quitte  avec  le  soleil.  Fatigués,  nous  touchons  aux  rives 
desCyclopes.  Prèsduport,  inaccessible  aux  vents,  l'Etna 
tonne  dans  ses  effroyables  éruptions.  Tantôt  lançant  un 
noir  nuage  mêlé  de  fumée,  il  roule  des  globes  ennaiii- 
més  ;  tantôt  vomissant  des  rocs  de  ses  entrailles  ardentes, 
il  mugit,  ras^emlile  dans  les  airs  les  pierres  calcinées, 
et  bouillonne  au  fond  de  ses  abîmes. 

«  Encelade,  le  corps  à  demi  brûlé  de  la  foudre,  est 
enseveli  sous  cette  masse.  A  travers  les  soupiraux  du 
grand  Etna  qui  le  presse,  il  exhale  la  flamme,  et  chaque 
lois  qu'il  retourne  ses  flancs  fatigués,  toute  la  Trinacrie 
tremble,  le  ciel  se  couvre  de  fumée. 

«  Effrayés  de  ce  prodige,  nous  passons  la  nuit  sous  le 
toit  (les  forêts,  sans  voir  la  cause  de  ce  fracas  horrible  ; 
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les  astres  étaient  sans  clarté,  le  pôle  ne  brillait  |»iis  des 
célestes  splendeurs,  et  les  nuages  d'un  ciel  obscur  en- 
veloppaient la  lune  de  ténèbres.  » 

Cette  description  de  Virgile  est  un  des  récits    (pii 
prouvent  l'activité  de  l'Etna  pendant  les  siècles  qui  ont 
précédé  l'ère  chrétienne.  A  partir  de  cette  époque,  le 
volcan  a  traversé  une  longue  phase  de  repos,  mais  de- 
puis huit  siècles,  de  violentes  éruptions  se  sont  succédé 
à  de  courts  intervalles,  et  leur  fréquent  retour  a  mul- 
tiplié les  dislocations  du  sol  à  tel  point  que  Ton  compte 
aujourd'hui  sur  les  ilancs  de  la  montagne  plus  de  deux 
cents  couches  secondaires.   Le   cône  principal  élève  à 
5,500  mètres   au-dessus  de  la  mer  sa  cime   fumante 
et  couverte  de   neige.  Parmi    les  ravins  qui  en  sillon- 
nent les  pentes,  on  remarque  une  prol'onde  vallée,  le 
célèbre  val  del  Bove,  ouverte  dans  son  liane  oriental, 
et  qui  descend  jusqu'à  la  mer.  «  Le  val  del  Bove,  dit 
M.  Poulett  ScropeS  m'a  toujours  paru  provenir  d'une 
grande  fissure,  transformée   en   cratère  par   quelque 
paroxyme  qui  a  fait  sauter  jusipi'au  c(pur  de  la  mon- 
tagne, et  élargie  |)ar    l'action   de  débâcles  aqueuses, 
provenant   de   la   fonte    soudaine  des  neiges   .<îur  les 
hauteurs,  sous  l'influence  de  la  chaleur  émanant  des 
laves  expulsées  et  des  averses  de  scories  rougies  retom- 
bant à  la  surface.  Un  rapporte,  en  effet,  qu'un  pareil 
torrent  roula  dans  cette  vallée  au  mois  de  mars  1755, 
le  volcan  étant  alors  tout  couvert  de  neige.  D'aj)rès  Ri- 
cupero,  il  avait  une  vitesse  de  '2  kilomètres  à  la  minute 
sur  un  espace  de  20  kilomètres,  vitesse  qui  devait  lui 
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donner  uiiu  lorce  énorme  de  destruction  et  d'entraîne- 
ment. Aussi,  son  lit,  de  5  kilomètres  de  large,  est-il 
encore  très-visiblement  couvert,  à  une  profondeur  de  10 
à  l'J  mètres,  de  sables  et  de  fragments  de  rochers.  De 
semblables  débâcles  ont  auparavant,  pendant  plusieurs 
siècles,  dû  suivre  le  même  cours,  et  former  la  vaste  ac- 
cunmlation  de  débris  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la 
vallée,  du  côté  de  la  mer,  près  de  Giarri.  Ce  banc  d'al- 
luvion  a  plus  de  50  mètres  de  profondeur,  mesure 
46  kilomètres  sur  5,  et  semble  une  plage  soulevée  à 
140  mètres  au-dessus  de  la  mer.  » 

Pendant  la  grande  éruption  du  21  août  1852,  dé- 
crite par  sir  Charles  Lyell,  un  grand  nombre  d'ouver- 
tures se  déchuèrent  dej)uis  le  sommet  jusqu'à  la  base 
du  précipice  qui  forme  l'entrée  du  val.  Du  cône  formé 
par  l'ouverture  la  plus  basse  partit  une  large  nappe  de 
lave,  qui,  roulant  en  cascade  dans  un  profond  précipice, 
faisait  entendre  dans  sa  ehutc  un  bruit  de  «  substances 
métalliques  et  de  verres  qui  se  brisent.  »  Cette  érup- 
tion dura  neuf  mois,  et  la  profondeur  des  laves  accu- 
mulées atteignit  en  certains  points  50  mètres. 

Les  récents  travaux  des  géologues  ont  fait  connaître 
la  prodigieuse  quantité  de  matières  ajoutée,  depuis 
huit  siècles,  à  la  masse  de  l'Etna,  et  l'on  comprend  de- 
vant de  telles  accunmlations  que  la  montagne  tout  en- 
tière puisse  avoir  été  formée  [)ar  la  série  des  éruptions 
qui  se  sont  succédé  durant  des  périodes  indéfinies.  Cette 
explication  d'ailleurs  n'exclut  [)as  l'accroissement  de  la 
masse  par  des  gonllemcnls  intérieurs,  dus  au  soulève- 
ment des  couches  ou  à  l'injection  de  la  lave  dans  les 
fissures  du  volcan. 
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CRATÈRE    DE    L  ETNA 


M.  Élie  de  Beauinont,  qui,  accoiupagiié  de  Léopold 
de  Buch,  lit  en  1854  une  ascension  au  sommet  de 
l'Etna,  décrit  ainsi  un  cratère  en  activité,  situé  sur  ce 
sommet  : 

«  Ce  fut  pour  nous  tous  un  moment  de  surprise  assez 
difficile  à  dépeindre,  quand  nous  nous  trouvâmes  à 
rimproviste  non  au  bord  dU  grand  cratère  ,  mais  au 
bord  d'un  sfoutfre  circulaire  d'environ  80  à  100  mètres 
de  diamètre,  qui  n'y  touche  que  par  une  petite  partie 
de  sa  circonférence.  Nos  regards  plongeaient  avide- 
ment dans  cet  entonnoir  presque  cylindrique,  mais 
c'était  en  vain  qu'ils  y  cherchaient  le  secret  de  la  vol- 
canicité!  Les  assises  à  peu  près  horizontales,  qui  se 
dessinaient  dans  les  escarpements  presque  verticaux, 
ne  nous  révélaient  que  la  structure  du  cône  supérieui'. 
En  cherchant  à  les  compter  les  unes  au-dessous  des 
autres,  on  les  voyait  se  perdre  peu  à  peu  dans  l'obscu- 
rité complète  du  fond.  Aucun  bruit  ne  sortait  de  ce 
fond  ténébreux  ;  il  ne  s'en  exhalait  que  des  vapeurs 
blanchâtres,  légèrement  sulfureuses,  formées  principa- 
lement de  vaj)eur  d'eau.  L'aspect  lugubre  de  ce  gouffre 
noir  et  silencieux ,  dans  lequel  nos  regards  se  per- 
daient ;  ses  flancs  obscurs  et  humides,  le  long  desquels 
serpentaient,  d'une  manière  languissante  et  monotone, 
de  longs  flocons  de  vapeur  d'une  teinte  grise  et  mé- 
InncoHque ,  le  grand  ciatère ,  auquel  se  rattache  le 
gouffre  étroit,  et  dans  leq  lel  l'entassement  eonliis  de 
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inalièies  diverseiiuMU  colorées  en  jaiiiio ,  en  gris  ,  eu 
louj^e,  senibliiil  lliuage  du  cliuos,  tout  présentait 
autour  de  nous  un  aspect  funèbre  et  sépulcral.  Le  froid 
du  matin,  secondé  par  un  vent  léger  au  nord-est 
augmentait  encore  pour  nous  cette  impression  triste  et 
sauva ce.  » 


Fig.  tj.  —  Etna,  I8o8.  —  Le  cratère,  d'après  Scrlorius. 

Le  cône  actuel  de  l'Ktna  s'élève  au-dessus  d'une 
[)lale-forme,  dont  le  bord  circulaire  marque  la  limite 
d'un  ancien  cratère,  beaucoup  plus  vaste,  comblé  de- 
puis l'époque  de  sa  formation  par  les  laves  et  les  scories. 
La  conliguration  des  cratères,  comme  le  fait  très-bien 
observer  M.  Poulctt  Scrope  ^  n'est  pas  seulement  modi- 
liéc  par  l'action  du  temps  et  des  agents  météoriques  ; 
li>  pliinomènes  volcanique^  par  une  série  de  c:ni.>es  al- 
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ternatives,  produisent  tour  à  tour  des  cratères,  de  pro- 
fondes excavations  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  et 
les  remplissent  ensuite  par  des  éruptions  qui  augmen- 
tent en  même  temps  le  volume  des  cônes  nouvellement 
l'ormés. 


ERUPTION    DE    1669 

Cette  éruption,  une  des  plus  violentes  dont  on  ait 
gardé  le  souvenir,  fut  précédée  d'un  ouragan  terrible, 
qui  s'éleva  soudainement  le  8  mars,  deux  jours  avant  le 
commencement  du  désastre.  Des  commerçants  anglais, 
ténjoins  de  ses  différentes  phases,  en  ont  donné  une 
émouvante  description  : 

«  Le  ciel  parut  noir  pendant  dix-huit  jours  avant  l'é- 
ruption ;  il  y  eut  de  fréquents  tremblements  de  terre, 
accompagnés  d'éclairs  et  de  tonnerres,  dont  le  peuple 
faisait  dos  rapports  effrayants.  —  On  observa  que  l'an- 
cienne bouche,  ou  le  sommet  de  l'Etna,  avait  vomi  des 
flammes  plus  qu'à  l'ordinaire  pendant  deux  ou  trois 
mois  auparavant,  et  que  le  sommet  s'était  affaissé  dans 
son  ancien  cratère. 

cj  La  première  éruption  se  fit  le  11  mars  1GC9,  deux 
heures  avant  la  nuit,  du  côté  du  sud-est,  sur  les  bords 
de  la  montagne,  environ  20  milles  en  dessous  de  l'an- 
cien cratère  et  à  10  milles  de  Gatane.  —  Le  courant  de 
lave  embrasée  vomi  par  le  volcan  pendant  vingt  jours  a 
détruit  dans  la  contrée,  supérieure  quatorze  villes  ou 
villages,  dont  quelques-uns  assez  considérables,  conte- 
nant 5  à  4,000  habitants,  et  s'est  étendu  dans  un  pays 
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igréable  et  lertile,  que  le  leu  n'avait  jamais  dévasté. 

Maintenant  on  n'y  trouve  plus  la  trace  de  l'existence  de 
ces  villes  ;  il  n'en  reste  qu'une  église  et  un  clocher  qui 
se  trouvaient  isolés  sur  une  petite  éniinence. 

«  La  matière  de  cet  écoulement  n'est  autre  chose  que 
différentes  espèces  de  minéraux  liquéfiés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  par  la  violence  du  feu,  qui  bouillon- 
nent et  sourdent  comme  la  source  d'une  grosse  rivière. 
Lorsque  la  masse  liquide  a  coulé  l'espace  d'un  jet  de 
pierre  ou  plus,  son  extrémité  commence  à  se  figer  et  à 
se  couvrir  d'une  croûte  qui,  lorsqu'elle  est  froide, 
forme  ces  pierres  dures  et  poreuses  que  les  habitants 
du  pays  appellent  sciarri.  La  masse  ressemble  alors  à 
un  amas  d'énormes  charbons  embrasés  qui  roulent  et 
se  précipitent  lentement  l'un  sur  l'autre  ;  lorsqu'elle 
rencontre  quelque  obstacle,  elle  monte,  s'amoncelle, 
renverse  par  son  poids  les  édifices  ordinaires,  et  con- 
sume tout  ce  qui  est  combustible.  La  principale  direc- 
lion  de  ce  torrent  était  en  avant;  mais  il  s'étendait 
aussi  comme  fait  l'eau  sur  un  terrain  uni,  et  formait 
différentes  branches  ou  langues,  comme  on  les  appelle 
dans  ce  pays. 

«  Nous  montâmes  à  deux  ou  trois  heures  de  nuit  sur 
une  haute  tour  à  (iatane,  d'où  l'on  voyait  pleinement  la 
bouche  du  volcan  :  c'était  un  spectacle  terrible  que 
la  masse  de  feu  qui  en  sortait.  Le  lendemain  malin, 
nous  voulûmes  aller  à  cette  bouche;  mais  nous  n'osâ- 
mes en  approche!'  de  peur  que,  le  vent  venant  à  chan- 
ger, nous  ne  fussions  abîmés  sous  quelque  ])orlion  de 
l'immense  colonne  de  cendres  qui  s'élevait  et  nous  pa- 
raissait deux  fois  plus  épaisse  que  le  clocher  de  Saint- 
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Paul  de  Londres,  et  d'une  hauteur  inflniment  plus  con- 
sidérable. L'atmosphère,  dans  le  voisinage,  était  toute 
remplie  de  la  partie  la  plus  subtile  de  cette  cendre,  et, 
depuis  le  commencement  de  l'éruption  jusqu'à  sa  fin 
(pendant  cinquante-quatre  jours),  on  ne  vit  ni  le  soleil 
ni  les  étoiles  dans  tous  les  environs  de  la  montagne. 

«  L'orifice  par  où  sortaient  le  feu  et  les  cendres  fai- 
sait entendre  un  mugissement  continuel,  comme  le, 
bruit  des  vagues  de  la  mer  lorsqu'elles  se  brisent  contre 
les  rochers  ou  comme  les  roulements  d'un  tonnerre 
éloigné.  On  a  entendu  ce  bruit  jusqu'à  100  milles  au 
nord,  dans  la  Calabre,  où  l'on  a  vu  aussi  tomber  des 
cendres. 

«  Vers  le  milieu  de  mai  nous  retournâmes  à  Catane  ; 
la  face  des  choses  y  était  bien  changée  :  la  ville  était 
aux  trois  quarts  entourée  de  c.essciaiii,  à  la  hauteur  des 
murs,  et  en  quelques  endroits  ils  avaient  passé  par-des- 
sus. —  Les  habitants  s'occupaient  à  barricader  certai- 
nes rues  et  passages  par  où  l'on  présumait  que  le  feu 
pourrait  entrer  :  ils  démolissaient  pour  cela  les  vieilles 
maisons  des  environs,  et  ils  en  entassaient  les  pierres 
sèches  en  forme  de  murailles,  prétendant  qu'elles  résis- 
taient mieux  au  feu  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  chaux. 

«  La  vue  générale  de  ces  sciarri  ressemble  assez  à 
des  glaçons  amoncelés  sur  une  rivière  dans  les  gran- 
des gelées;  ils  présentent  de  même  un  amas  de  gros 
flocons  raboteux,  mais  leur  couleur  est  toute  différente, 
ils  sont  la  plupart  d'un  bleu  obscur,  et  renferment  des 
pierres  et  des  rocs,  (|ui  s'y  trouvent  engagés  d'une  ma- 
nière très-solide'.  » 

*  Transactions  philosophiques,  vol.  IV. 
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l'tndanl  celte  ériipliou,  la  lave  acrumiiléc  tlovanl  le 
lui  de  (laloiie,  haut  de  GÛ  pieds,  roula  par  dessus  sans 

renverser,  et  l'on  voit  encore  une  arcade  de  lave  se 
ecourbant  par-dessus  le  mur  comme  une  vague  sur  la 
lage.  Ce  curieux  phénomène  et  d'autres  faits  analo- 
ues  tiennent  à  ce  que  la  vapeur  qui  s'échappe  de  la 
iirface  du  courant  de  lave,  accumulée  entre  celte  sur- 
jce  et  la  surface  plane  de  l'obstacle,  empêche  le  con- 
act  immédiat.  On  voit  alors  la  lave  s'arrêter,  «  comme 
ar  magie  ',  »  à  quelques  pouces  de  la  surface  de  résis- 
ince,  qui  doit  présenter  une  assez  grande  étendue 
our  que  la  vapeur  remplisse  l'étroit  espace  intermé- 
iaire,  et  oppose  une  force  suffisante  au  lent  mouve- 
lentde  la  lave. 
Si  l'impulsion  du  courant  de  lave  est  considérable 
s  obstacles  cèdent,  et  c'est  ainsi  que,  pendant  la 
îême  éruption  de  1009,  le  puissant  torrent  qui  des- 
endil  sur  Catane  causa  de  grands  désastres,  et  forma 
n  promontoire  qui  s'avance  à  plus  d'un  kilomètre  en 
ler.  Ce  torrent  de  lave  jaillissait  du  point  le  plus 
as  d'une  énorme  fissure  ouverte  dans  le  flanc  sud-est 
e  l'Etna.  11  s'étendit  sur  une  surface  de  2"2  kilomètres 
c  long  sur  10  de  large  en  quelques  endroits.  —  «  Heu- 
eusemenl,  heurté  dans  son  trajet  par  un  autre  courant 
ui  portait  à  l'ouest,  il  se  détourna,  et,  côtoyant  les 
emparts  de  Catane,  il  dépassa  le  port  et  atteignit  en- 
in  la  mer  le  25  avril.  Alors  commença  entre  l'eau  et 
e  feu  un  combat  dont  chacun  peut  se  faire  une  idée, 
nais  que  semblent  renoncer  à  décrire  ceux-là  mêmes  qui 
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furent  témoins  de  ces  terrible^  scènes.  La  lave,  refroi 
die  à  sa  base  par  le  contact  de  l'eau,  présentant  un  fron 
perpendiculaire  de  14  à  1  500  mètres  d'étendue,  de  5( 
à  40  pieds  d'élévation,  s'avançait  lentement,  charrian 
comme  autant  de  glaçons  d'énormes  blocs  solidifiés 
mais  encore  rouges  de  feu.  En  atteignant  l'extrémiti 
de  cette  espèce  de  chaussée  mobile,  ces  blocs  tombaien 
dans  la  mer,  la  comblaient  peu  à  peu,  et  la  masse  fluid; 
avançait  d'autant.  A  ce  contact  brûlant,  d'énorme» 
masses  d'eau,  réduites  en  vapeur,  s'élevaient  avec  d'aii 
freux  sifllements,  cachaient  le  soleil  sous  d'épais  nuai 
ges,  et  retombaient  en  pluie  salée  sur  toute  la  contre] 
voisine.  En  quelques  jours  la  lave  avait  reculé  d'enviroi 
500  mètres  les  limites  de  la  plage ^  »  | 

Pendant  les  éruptions  de  1754,  1766,   1771,  1780 
1  792,  1809  et  1812,  de  profondes  déchirures  ont  aus.ij 
ouvert  passage  à  la  lave  et  aux  scories  par  des  orilicej 
situés  sur  la  ligne  de  déchirement.  Quelques-uns  dtii 
cônes  formés  en  peu  de  jours  autour  de  ces  orifices  mij 
surent  jusqu'à  l',000  pieds  de  hauteur.  Les  couches  c|" 
lave  sont,  en  moyenne,  épaisses  de  8  à  10  mètres,  (i 
quelquefois  bien  davantage.  On  voit  donc  avec  évideniji 
que  la  masse  de  l'Etna  a  dû  considérablement  s'accro 
tre  par  l'énorme  quantité  de  matières  rejetéss  depu 
l'ère  historique.   Et  en  comparant  cette  période  à 
période  primitive,  dont  la  géologie  nous  indique  l'ii 
mense  durée,  nous  sommes  fondés  à  croire  que  la  pi 
grande  partie  de  la  montagne  a  été  formée,  comi 
l'Islande,  par  une  série  d'éruptions  et  par  l'accrois- 
ment  intérieur  des  laves. 

'  Souvenirs  d'un  naluralistr.  \y.\v  A.  tle  Qualrefagcs. 
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fines,  dnils  d'autres  grosses  comme  du  gravier.  Dans  le 
voisinage  du  Vésuve ,  ou  éprouva  non-seulement  la 
pluie  de  cendres ,  mais  encore  une  grêle  de  pierres 
ponces  et  autres. 

«  La  fureur  du  volcan  ayant  conmiencé  à  s'apaiser  le 
mardi  au  soir,  le  dimanche  suivant  il  n'y  avait  presque 
|)lus  de  flammes  à  la  liouclie  supérieure,  et  le  lundi  on 
ne  vit  que  peu  de  fumée  et  de  cendres.  Il  commença  de 
.pleuvoir  abondamment  ce  jour-là,  et  la  pluie  continua 
le  mardi  et  plusieurs  jours  ensuite,  circonstance  qui  a 
constamment  accompagné  les  éruptions. 

«  Les  dommages  occasionnés  dans  le  voisinage  par 
celle  éruption  de  feu  et  de  cendres  sont  incroyables.  A 
Ottajano,  situé  à  i  ou  5  milles  du  Vésuve,  les  cendres 
avaient  quatre  palmes  de  hauteur  sur  le  terrain.  Tous 
les  arbres  furent  brûlés:  Les  habitants  étaient  dan»  la 
consternation  et  l'elfroi,  et  beaucoup  de  maisons  s'é- 
croulaient écrasées  sous  le  poids  des  cendres  et  des 
pierres  ' .  » 

L'éruption  de  1779  arriva  pendant  la  nuit.  D'im- ^ 
men.ses  tourbillons  de  flammes  incendiaient  l'air  à  une 
très-grande  hauteur  ;  mais  leur  lueur  ne  se  répandait 
qu'à  travers  une  épaisse  fumée  sulfureuse  et  des  nuages 
de  cendres.  Cette  lumière  altérée,  réfléchie  j)ar  les  flots 
soulevés  du  golfe,  acheva  d'égarer  Timaginalion  du  peu- 
ple de  Naples,  déjà  troublée  par  le  désordre  général  où 
se  trouvait  la  nature.  Le  golfe  présentait  l'image  d'une 
véritable  mer  de  feu.  On  crut  pendant  quelques  mo- 
menls  que  l'abime  qui  subsiste  sous  le  volcan  venait  de 

*  Trntmnclioiis  pJtilusiiphii/ur'i 


IG  VOLC.\>"S  ET  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

s'ouvrir  ;  que  les  eaux  avaient  été  englouties,  qu'elles   ■ 
étaient  remplacées  par  les  feux  qu'on  croyait  voir, 
qui  bientôt  allaient  dévorer  le  sol  vacillant  sur  lequc. 
Naples  est  assise. 

C'est  près  de  ïorre  del  Grcco  qu'en  1797  une  rivière  A 
de  lave,  large  de  4,500  pieds,  haute  de  14,  parcourut 
5  milles  et  demi,  puis  s'avança  jusqu'à  COO  pieds  dans 
la  mer.  L'ambassadeur  anglais,  sir  William  Hamilton, 
qui  a  laissé  d'intéressantes  études  sur  le  Vésuve,  monta- 
dans  une  barque,  et  se  fit  conduire  auprès  de  cette  mu- 
raille ardente.  «  A  500  pieds  à  la  ronde,  dit-il,  la  lave 
faisait  fumer  et  bouillonner  l'eau,  et  jusqu'à  2  milles 
au  delà  les  poissons  périrent.  » 

En  1822,  l'éruption  fut  précédée  par  un  affaissement  )\ 
du  sommet.  Le  cône,  qui  avait  été  soulevé  sur  le  sol  du 
cratère  à  la  hauteur  de  200  mètres,  et  qui  apparaissait 
au-dessus  des  bords,  s'écroula  dans  la  nuit  du  22  octo- 
bre avec  un  horrible  fracas.  «  La  nuit  suivante,  dit 
llumboldt,  commença  l'éruption  ignée  des  cendres  et 
des  rapilli^.  Elle  dura  douze  jours  sans  interruption: 
les  quatre  premiers  jours  elle  aveit  atteint  son  maximum. 
PcMidant  ce  temps,  les  détonations  dans  l'intérieur  du 
volcan  furent  si  violentes,  que  le  simple  ébranlement 
de  l'air  (on  n'avait  senti  aucune  secousse  du  sol)  fit 
éclater  les  plafonds  des  appartements  du  palais  de  Por- 
tici. 

«  La  vapeur  d'eau  chaude  qui  s'élevait  du  cratère  se 
condensait,  au  contact  de  l'atmosphère,  en  un  nuage 
épais,  haut  de  9,000  pieds.  Cette  condensation  si  brus- 

*  FiMgnicnls  de  piorres  poreuses  incan  lesccnles. 
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l)es  secousses  fréquentes  de  trerablemenls  do  terre, 
ressenties  sur  les  flancs  de  rEtn«i  au  mois  d'octobre 
186i,  furent  les  premiers  symptômes  de  cette  récente 
éruption.  Vers  la  fin  de  janvier,  un  tourbillon  de  fumée 
s'éleva  du  cratère,  et,  à  la  même  époque,  des  mugisse- 
ments sourds,  accompagnes  de  secousses  peu  violentes, 
se  firent  entendre  sur  le  versant  oriental  des  Apennins. 
Autour  de  TElna  l'atmosphère,  quoique  sereine,  était 
sufl'ocanle  ;  la  colonne  de  fumée  s'élevait  toujours  plus 
haute  et  plus  intense,  et  d'autres  signes  bien  connus 
[jrésageaient  le  prochain  réveil  du  volcan. 

Dans  la  nuit  du  50  au  51  janvier,  une  violente  se- 
cousse fit  sortir  de  leurs  maisons  les  habitants  des  vil- 
'  -  situés  sur  le  liane  nord-est  de  la  montagne'.  Im- 
iiatement  après,  des  gerbes  de  feu  s'élevèrent  en  un 
l'Hiit  placé  à  1700  mètres  environ  au-dessus  de  la 
mer,  et,  aussitôt  le  sol  entr'ouvert,  la  lave  se  mit  à  cou- 
ler rapidement  ;  en  deux  ou  trois  jours  elle  avait  par- 
couru une  longueur  de  0  kilomètres,  sur  une  largeur  de 
5  à  4,  avec  une  épaisseur  variable,  mais  atteignant  sou- 
vent de  10  à  20  mètres.  Ce  courant  de  lave,  arrêté  par 
un  ancien  cône  d'éruption,  s'est  divisé  en  deux  bras, 
un  desquels,  précipité  dans  une  étroite  et  profonde 
vallée,  formait  une  cascade  de  feu,  charriant  à  sa  sur- 

Kous  empruntons  ces  détails  à  l'intéressante  Icllrc  ailresséc  par  un 
'•fit  géologue,   M.  Fouqué,  témoin  de  l'éruplion.  à  51.  Sainte-Claire 
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face  des  blocs  solidifiés  qui  tombaient  avec  fracas  d'une 
hauteur  de  50  mètres. 

Les  cratères,  à  la  date  du  10  mars,  étaient  au  nom- 
bre de  sept,  dont  cinq  compris  dans  une  vaste  enceinte 
crevassée,  fermée  de  tous  côtés,  excepté  vers  l'ouest  où 
elle  présentait  une  ouverture  par  laquelle  s'échappaient 
des  torrents  de  lave.  Ces  cratères  étaient  implantés  sui 
le  prolongement  d'une  l;irge  déchirure  du  sol,  produite 
probablement  dès  le  début  de  réruption,  l'ait  observe 
fréquemment,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  les-  précé 
dentés  relations. 

«  Les  trois  cratères  supérieurs,  dit  M.  Fouqué,  pro 
duisent  environ  deux  ou  trois  fois  par  m.inute  de  très 
fortes  détonations,  ressemblant  au  roulement  du  ton 
nerre.  Les  cratères  inférieurs ,  au  contraire ,  fon 
entendre  sans  cesse  une  série  de  bruiis  tellement  re 
doublés ,  qu'il  est  impossible  de  les  compter.  Ce 
bruits  se  succèdent  sans  trêve  ni  repos  ;  ils  sont  écla 
tants,  distincts  les  uns  des  autres.  Je  ne  puis  mieux  le 
comparer  qu'au  bruit  produit  par  une  série  de  coup 
de  marteau  tombant  sur  une  enclume.  Si  les  anciens  or 
entendu  semblable  bruit,  je  conçois  fort  bien  commerl 
l'idée  leur  est  venue  d'imaginer  une  forge  au  centre  dj 
l'Etna,  avec  des  cyclopes  pour  ouvriers.  »  f| 
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La  fécondité  des  terres  volcanicpies  ne  se  monl 
nulle  part  aussi  bien  que  dans  les  plaines  et  les  beli» 
vallées  de  la  Sicile,  au  pied  des  pentes  fertiles  de  TEln. 
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nhiiitécs  de  vignes,  d'oliviers,  de  pins,  de  ebàlaigniers 
et  de  chênes.  «  La  Icrrc,  dit  Homère,  y  est  féconde  sans 
être  ensemencée,  ni  labourée,  elle  produit  le  froment, 
l'orge,  la  vigne  dont  les  grappes  abondantes  donnent  le 
vin;  et  la  pluie  de  Jupiter  y  fait  croître  les  fruits'.  » 
C'est  au  milieu  des  riches  moissons  de  cette  région  ma- 


il?. 10.  —  Ériiplioii  de  TEliia  en  18ù5.  Le  tralcrc  avant  IV-iiiption. 


gnifi(|no  que  Cérès  eut  ses  premiers  autels.  La  Sicile 
était  autrefois  appelée  le  grenier  de  Home,  qui  n'en 
lira  pas  seulement  d'abondants  produits,  mais  qui  re- 
trouva dans  SCS  grands  hommes  l'âme  de  la  Grèce,  inta- 
rissable source  de  civilisation  et  de  progrès. 

Nous  n'avons  j)as  à  retracer  ici  riiistone  des  philoso- 
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phes  et'des  savants  illustres  de  cette  île  florissante  pen- 
dant la  domination  des  Grecs.  Nous  parlerons  seulement 
d'Empédocle,  né    à  Agrigente,  qui  excella   dans   les 
sciences,  la  philosophie,  la  poésie  et  la  musique.  Issu 
d'une  des  premières  l'amilles  de  la  Sicile,  heau,  élo- 
quent, généreux,  il  refusa  la  royauté  qui  lui  était  of- 
ferte, et,  guidé  par  une  ambition  plus  haute,  tenta  de 
réformer  les  mœurs  et  de  contribuer  au  bien  de  sa  patrie 
en  aidant  au  développement  de  ses  libertés.  Disciple  de, 
Pythagore,  il  croyait  que  l'unité  est  le  principe  de  toutes! 
choses.  Accusé  d'orgueil  et  d'impiété,  il  eut  à  subir  les 
atteintes  de  la  calomnie,  et,  après  sa  mort,  on  fit  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  précipité  dans  le  cratère  de  l'Etna, 
afin  de  faire  croire  à  son  apothéose  et  d'obtenir  les  hon- 
neur divins.  Une  sandale  d'airain  rejetée  par  le  volcanj 
et  qu'on  reconnut  lui  appartenir,  vint  démasquer  sor 
étrange  vanité.  Si  l'on  admet  ce  récit,  il  est  infiniment 
plus  probable  qu'Empédocle  périt,  comme  Pline,  vic- 
time de  son  zèle  pour  la  science,  et  que  le  fait  invrai- 
semblable de  sa  mort  volontaire  fut  imaginé  par  les  en 
nemis  que  lui  avaient  fait  sa  haute  raison  et  sa  coura 
i^euse  sincérité. 

La  renommée  d'Empédocle  fut  d'ailleurs  éclatante  ï 
Les  vers  de  son  poëme  sur  la  Nature,  dont  il  ne  nou  ^ 
reste  que  des  fragments,  étaient  chantés  dans  les  jeu  fi 
Olympiques,  et  ses  nombreux  ouvrages  de  science  et  dp 
morale  lui  avaient  valu  l'admiration  des  meilleurs  es» 
prits  de  son  époque.  Les  habitants  d'Agrigente,  devarf 
çant  l'hommage  de  la  postérité,  lui  élevèrent  une  statue' 
Les  légendes  siciliennes  ont  placé  son  habitation  dan 
une  tour  en  ruine,  la   Torre  del  Filosofo,  monumcr 
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.iiili(Hio  f'Iové  sur  les  loclics  à  pic  qui  dominent  le  Val 
(I.  I  llove.  Dans  la  peinture  de  Ilaphaël  célèbre  sous  le 
iinin  d'Écohd' Athènes,  une  des  belles  œuvres  que  l'art 
iimis  ait  léguées,  Empédocle  est  placé  entre  Archimède 
et  l'ythagore. 


LES    CVCLOPES 


Les  Cyclopes,  suivant  l;i  légende,  avaient  établi  leiirs 
forges  dans  les  cavernes  voisines  de  l'Etna,  dont  le  cra- 
tère, dit  Pindare,  ressemble  à  la  vaste  cheminée  d'une 
fournaise.  Antiques  puissances  de  l'atmosphère,  forge- 
rons de  Vulcain,  dieu  du  feu,  ils  fabriquaient  les  fou- 
dres célestes,  et  le  bruit  de  leurs  marteaux  retentissait 
I  nu  loin.  Plus  tard  ils  forgèrent  des  armes  pour  les  moi- 
!  tels,  et  on  les  trouve  ainsi  confondus  avec  les  mystérieux 
I  Kabires,  prêtres  deCérès,  habiles  métallurgistes,  qu'on 
doit  considérer  comme  les  premières  puissances  indus- 
I  trielles.  C'est  sur  les  cimes  volcaniques  du  Caucase  qu'é- 
Itait  enchaîné   Prométhée,  inventeur  du  Feu,  créateur 
[des  arts  et  de  l'industrie. 

I     Encelade,  le  plus  puissant  des  Titans,  enseveli  sous 

la  Sicile,  était,  selon  la  fable,  la  cause  des  éruptions  de 

l'Etna.  «  Toutes  les  fois  que  le  géant  se  remuait,  il  fai- 

isait  jajilir  des  flammes  ou  bouleversait  la  terre  et  les 

ienux.  »  M.  Elisée  PumIus  dit  très-bien  à  ce  sujet  : 

On  lie  |»eiil  s'empêcher  de  contempler  le  volc.iii 
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comme  sil  était  un  être  doué  d'une  vie  individuelle,  et 
jouissant  de  la  conscience  de  sa  force.  Les  traits  de 
l'Etna,  si  réguliers  et  si  nobles  dans  leurs  repos,  ont 
quelque  chose  de  la  figure  d'un  dieu  endormi  :  ce  n'e-l 
point  là,  ainsi  que  le  dirait  la  légende  antique,  la  mon- 
tagne qui  pèse  sur  le  corps  d'Encelade,  c'est  le  Titan 
lui-même,  l'ancienne  divinité  protectrice  des  Sicules, 
délaissée  pour  les  dieux  plus  jeunes  de  la  Grèce,  les  maî- 
tres de  ^01ympe^  » 

«  Théocrite,  dans  une  de  sesidyllcs,  fait  ainsi  décrire 
au  cyclope  Polyphamos  les  riantes  campagnes  de  la  Si- 
cile :  «  Là,  sont  des  lauriers,  de  grêles  cyprès,  un  lierre 
noir,  une  vigne  aux  doux  fruits  et  une  eau  fraîche,  li- 
queur ambroisienne  que  l'Etna  m'envoie  de  ses  blanches 
neiges.  » 

La  grande  fertilité  des  terres  volcaniques,  dont  nous 
avons  déjà  pu  voir  un  exemple  dans  les  champs  Plilé- 
gréens,  devait  y  fixer,  dès  l'origine  des  sociétés,  les  ra- 
ces primitives  dont  l'histoire  légendaire  se  confond  avec 
la  fable,  mais  elle  nous  indique  pourtant,  par  quelques 
traits  frappants,  les  premiers  efforts,  les  premières  con- 
quêtes de  l'homme,  cherchant  et  découvrant  dans  la  na- 
ture les  moyens  d'étendre  sa  domination,  et  d'établir 
sur  de  plus  solides  bases  un  bien-être  alors  trop  insta- 
ble,, trop  soumis  aux  redoutables  phénomènes  du  sol  et 
de  l'atmosphère.  Sans  doute  le  voisinage  des  cratères, 
tout  en  lui  offrant  une  terre  plus  féconde,  le  plaçait 
sous  l'influence  directe  de  commotions  désastreuses; 
mais  tous  ceux  qui  ont  habité  les  belles  contrées  qu'ani- 

'  Revue  il  en  Dent  Momies.  1"  juillet  1865. 
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ment  des  volcans  encore  actifs  comprendront  le  charme 
étrange  do  ces  poétiques  régions,  où  nous  sentons  vivre, 
pour  ainsi  dire,  la  planète  qui  nous  porte,  et  où  les  pre 
niiers  hommes  se  croyaient  entourés  par  les  merveilleu 
ses  manifestations  de  la  puissance  des  dieux. 


ILES    EOLIENNES 


Ces  petites  îles,  au  nombre  de  sept,  situées  près  de 
la  Sicile  et  nommées  aujourd'hui  ilesLipari,  sont  les  an- 
ciennes Vulcanies,  sur  lesquelles  régnait  Eolc,  dieu 
des  Vents.  La  montagne  diliéra  était  consacrée  à  Vul- 
cain,  qui  avait  dans  l'île  son  palais.  Nous  voyons  par 
ces  fables  tpie  le  groupe  des  Éoliennes  était  à  la  fois  cé- 
lèbre par  ses  volcans,  et  par  des  phénomènes  météori- 
ques très- fréquents  dans  cette  partie  de  la  Méditeira- 
néc. 

Placées  entre  Napleset  la  Sicile,  ces  îles  peuvent  être 
considérées  comme  appartenant  à  un  même  système,  à 
un  même  volcan  sous-marin,  aujourd'hui  encore  en  ac- 
tivité par  les  orihces  du  Strundjoli  (Strongyle)  et  du 
Vulcano  (liiéra).  Avant  de  décrire  ces  deux  volcans, 
nous  jetteions  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  îles, 
que  M.  l'oulett  Scropc  recommande  à  l'étude  des  géo- 
logues qui  désirent  se  former  par  eux-mêmes  une 
opinion  sur  les  phénomènes  volcaniques. 

Les  anciennes  «  Forges  de  Vulcain  »  ont  toutes  des 
cratères  à  leurs  sommets.  Les  navigateurs  phéniciens, 
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frappés  des  bruits  qui  en  sortaient  et  qu'on  entendait 
au  loin,  leur  avaient  donné  le  nom  d'îles  des  Musiciens. 
Les  montagnes  qui  les  forment  sont  presque  entière- 
ment composées  d'énormes  accunmlations  de  lave  dont 
les  couches  alternées  atteignent  jusqu'à  plusieurs  cen- 
taines de  pieds.  A  Ustica,  la  présence  de  coquillages 
marins  dans  les  couches  atteste  la  récente  éniersion  de 
l'île.  Des  sources  d'eau  chaude  jaillissent  du  flanc  des 
collines,  et  d'abondantes  émanations  gazeuses  décompo- 
sent la  roche  des  cratères. 

M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  dans  une  lettre  adressée 
de  Naples  à  M.  Dumas,  le  5  novembre  1855,  décrit  ainsi 
les  îles  Eoliennes  : 

«  Les  trois  principales  de  ces  Iles,  Lipari,  Yulcano, 
Stromboli,  offrent  chacune  un  intérêt  particulier.  Ces 
deux  dernières  surtout  présentent  au  géologue  les  en- 
seignements les  plus  précieux.  Je  me  suis  avancé  dans 
le  cratère  de  Stromboli  aussi  loin  qu'on  peut  le  faire 
sans  témérité.  Comme  mes  prédécesseurs  en  ce  lieu, 
Spallanzani,   Poulett  Scrope,  j'ai  été  abandonné    par 
mes  guides  et  j'ai  dû  m'aventurer  seul;  mais  j'ai  été 
pleinement  récompensé.  Du  point  que  j'ai  atteint,  mes 
regards  plongeaient  presque  verticalement  au-dessus 
de  la  cheminée  où  Spallanzani  a  vu  alternativement  mon- 
ter et  descendre  la  lave  en  fusion,  et  je  distinguais,  à 
un  petit  nombre  de  mètres,  la  couche  d'où  s'élance, 
toutes  les  dix  minutes  environ  et  avec  un  bruit' qui,  à 
cette  faible  distance,  a  quelque  chose  de  saisissant,  une 
colonne  de  vapeur  entraînant  avec  elle,  à  une  grande 
hauteur,  des  jnerres  incandescentes  qui  retombent  en 
partie  dans  la  bouche  elle-même,  en  partie  sur  sa  pente 
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extérieure.  Né;iiiinoins  les  vapeurs  qui  étaient  icpous- 
sées  par  un  vent  de  N.-O.  ont  gêné  considérablement 
mes  observations,  et  je  ne  saurais  trop  recommander 
aux  géologues  de  choisir,  pour  bien  jouir  de  ce  specta- 
cle, un  vent  du  sud. 

«  Vulcano  est  peut-être  le  point  volcanique  le  plus 
curieux  de  la  Méditerranée.  II  présente  un  double  in- 
térêt; c'est  un  des  volcans  de  soulèvement  les  plus 
parfaits  qu'on  puisse  voir;  au  point  de  vue  de  la  géo- 
logie chimique,  c'est  la  plus  belle  solfatare  qui  existe... 
Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  saisissant  que  celui  que 
présente  la  nuit  le  fond  de  cet  immense  entonnoir,  d'où 
l'on  voit  s'élever,  i)ar  un  grand  nombre  de  soupiraux 
situés  au  pied  et  sur  toute  la  surface  d'un  monticule, 
la  flamme  bleuâtre  du  soufre  en  combustion.  » 


Le  Stromboli,  signalé  par  Homère,  et  qui  sert  en- 
core aujourd'hui  de  phare  aux  navigateurs,  est  en  pleine 
activité  depuis  les  temps  les  })lus  reculés;  il  jette  con- 
tinuellement des  flammes,  sans  éruption  proprement 
dite,  (pioi(jue  la  nature  du  terrain  montre  qu'il  y  a  été 
plus  anciennement  sujet.  Le  cratèie,  situé  au  sommet 
de  l'ile,  est  ébréché  vers  le  nord,  et  sur  le  même  côté 
les  scories  roulent  à  la  mer  par  une  pente  très-inclinée. 
Les  observations  laites  j)ar  les  savants  géologues  qui, 
depuis  SjKillanzani,  ont  visité  ce  curieux   volcan,  en 
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perpétuelle  activité,  jettent  un  grand  jour  sur  le  phé- 
nomène des  éruptions,  difficile  à  étudier  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  Le  cratère  du  Stroraboli  est 
très-favorable  à  cette  étude.  Facilement  accessible,  et 
en  toute  saison,  on  y  est  en  quelque  sorte  admis,  dit 
M.  Poulett  Scrope,  «  dans  les  arcanes  du  laboratoire  de 
la  nature,  ouvert  à  un  minutieux  examen.  » 

Nous  avons  déjà  cité  la  description  de  M.  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville.  Celles  de  Spallanzani,  de  M.  Poulett 
Scrope  et  du  géologue  allemand  Frédéric  Hoffmann, 
l'un  des  derniers  explorateurs,  en  diffèrent  peu.  Elles 
montrent  la  lave  sous  la  forme  d'une  masse  luisante 
comme  du  métal  fondu,  brillant  même  en  plein  jour 
d'un  vif  éclat,  et  qui,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  s'élève  avec  un  mugissement  sourd  jusqu'au 
bord  du  cratère,  s'ouvre  avec  fracas  à  son  centre,  en 
faisant  trembler  le  sol,  et  vomit  dans  cette  explosion 
une  gerbe  de  lave  incandescente  et  de  scories  cnllara- 
mées. 

De  semblables  apparences  ont  été  observées  dans  ics 
volcans  de  Masaya  et  de  Bourbon,  dans  le  cratère  de 
Kilauéa  à  Hawaii,  ainsi  que  dans  ceux  du  Vésuve  et  de 
l'Etna.  Lorsque  l'éruption  est  permanente,  il  existe 
certainement,  au-dessous  des  orilices,  une  masse  de  lave 
liquide  en  constante  ébullition,  qui  fournit  le  prodi- 
gieux amas  de  matières  rejeté  durant  des  siècles,  et  qui 
doit  être  renouvelé  par  une  cause  encore  inconnue, 
mais  probablement  analogue  à  celle  qui  unit  entre  eux, 
souvent,  à  de  très-grandes  distances,  les  volcans  de  Is 
même  chaîne.  C'est  d'ailleurs  en  admettant  de  tels  rap- 
ports qu'on   arrive  à  comprendre  l'action  des  monta- 
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giies  volcaniques,  qui,  ainsi  que  l'a  très-bien  dit  Scnè- 
que,  ne  lournisseiit  pas  l'alinicnt  du  feu,  mais  lui  ol- 
Irent  seulement  une  issue. 

Dans  les  volcans  permanents,  la  force  d'expansion 
souterraine  produit,  on  le  comprend,  des  effets  plus 
ou  moins  énergiques,  suivant  que  le  poids  de  l'atmo- 


Fi-.Il. 


Le  Stioiiilioli. 


s|»lirre,  principale  force  de  répression,  augmente  ou 
diuiinue.  Aussi  les  habitants  de  Stromboli,  })Our  la 
j)lupart  pêcheurs,  sont-ils  habitués  à  observer  les  phé- 
nomènes de  leur  volcan,  pour  mieux  prévoir  les  varia- 
tions atmosphériques.  Pendant  les  bourrasques  de  l'hi- 
ver, les  éruptions  sont  quelquefois  très-violentes,  ainsi 
que  nous  avons  pu  le  constater  en  passant  alors  près  du 
volcan.  Ces  éruptions  déchirent  les  flancs  du  cratère. 
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au  milieu  d'explosions  qui  ébranlent  toute  l'ile,  et  se 
font  entendre  au  loin.  A  Ternate,  dans  les  Molnques, 
et  dans  plusieurs  autres  régions  volcaniques,  on  a  ob- 
servé la  même  coïncidence  entre  les  éruptions  et  les 
tempêtes. 


m 
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Éruption  (le  l'Hi'tla  et  du  Kollii<;aia.  —  Débordement  de  lave.  —  Éruptions  de 
i78ô  et  I87."i.  —  Les  Cey^e^s.  —  Curiosités  naturelle».  —  Foiniation  de 
l'hlaudc  |>ar  les  éruptions  volcanique».  —  Coulées  de  lave. 


ÉRUPTION    DE    L'HÉCLA    ET    DU    KOTLUGAIA 

L'aspect  désolé  de  l'Islande  est  dû  tout  autant  aux 
énurnies  aniasdc  dt'bris  vulcanitjucs  qui  en  couvrent  la 
surface  qu'aux  immenses  glaciers  qui  descendent  des 
montagnes  stériles,  et  aux  plaines  marécageuses  où 
peut-être  s'élevaient  les  anciennes  forêts  dont  les  habi- 
tants ont  découvert  les  débris.  Un  abaissement  consi- 
dérable de  la  température  dans  les  régions  boréales, 
que  toutes  les  traditions  s'accordent  à  nous  montrer 
jadis  plus  peuplées  et  plus  florissantes,  n'est  pas  la 
seule  cause  des  rudes  conditions  de  l'existence  dans 
cette  île,  au  temps  actuel.  Depuis  l'an  1000,  on  y  a 
compté  près  de  cinquante  grandes  éruptions,  dont 
quelques-unes  ont  inondé  de  lave,  de  cendres,  de 
scories,  la  surface  du  pays,  et  décimé  la  population. 
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Le  mont  Hécla,  si  lue  dans  la  partie  sud  de  l'île,  à 
peu  de  distance  du  rivage,  est  surtout  remarquable  par 
la  fréquence  de  ses  éruptions,  qui  ont  souvent  coïncidé 
avec  celles  du  Vésuve  ou  de  l'Etna. 

Le  violent  paroxysme  de  I7(i6  répandit  sur  toute  la 
contrée  environnante  une  épaisse  couche  de  débris.  La 
pluie  de  cendres  s'étendit  jusqu'à  une  distance  de  240  ki- 
lomètres, et  l'air  en  était  si  obscurci  qu'on  ne  pouvait 
distinguer  les  objets  dans  une  grande  partie  de  l'ilc. 
Peu  après,  un  torrent  de  lave  déborda  du  cratère,  et 
fut  bientôt  suivi  par  une  immense  colonne  d'eau  jaillis- 
sante, qui  vint  ajouter  ses  ravages  à  ceux  de  l'éruption 
ignée. 

En  1845,  le  sommet  du  volcan  fut  dispersé  par  les 
explosions,  et  la  montagne  perdit  500  pieds  de  sa  hau- 
teur. Le  courant  de  lave,  dans  cette  dernière  érup- 
tion, atteignit  une  distance  de  15  kilomètres,  son 
épaisseur  variant  de  15  à  25  mètres.  Quoique  d'é- 
normes coulées  de  lave  aient  ainsi  couvert  une  grande 
partie  du  sol  de  l'Islande,  les  pluies  de  cendres  et  de 
scories  provenant  des  nombreux  cratères  qui  ont  été  en 
éruption  depuis  la  période  historique  paraissent  avoir 
surtout  stérilisé  la  contrée,  à  laquelle  nulle  autre  région 
de  l'Europe  ne  peut  être  comparée  sous  le  rapport  de 
lactivilé  volcanique.  Dans  ces  hautes  latitudes,  chaque 
éruption  amène  aussi  la  fonte  d'énormes  amas  de  neiges 
et  de  glace,  et  il  en  résulte  «  qu'une  grande  partie  des 
formations  de  l'Islande  consiste  en  conglomérats,  for- 
més par  la  débâcle  tumultueuse  de  torrents  se  précipi- 
tant des  points  d'éruption  et  entraînant  des  quantités 
de  matières  alluviales,  dispersées  confusément  et  en 
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(lésordro  dans  les  régions  les  plus  basses,  comblanl 
('erlaiii(\s  vallées  et  en  creusant  d'autres. 

«  Durant  l'éruption  du  Kotlugaia,  en  -1756,  de  pro- 
digieux torrents  d'eau,  mêlés  de  glaces,  de  rochers  et 
(le  sable,  provenant  de  la  fonte  des  glaciers,  se  précipi- 
tèrent du  sommet  et  formèrent  trois  promontoires  paral- 
lèles, s'avanc  ant  à  plusieurs  lieues  dans  la  mer  et  s'é- 
levant  bien  au-dessus  de  son  niveau,  là  où  jadis  on 
mesurait  200  pieds  de  profondeur'.  »  Le  cratère  du 
Kotlugaia  est  une  immense  fissure  qui  traverse  la 
montagne,  fendue  en  deux  pendant  une  éru[)tion.  Les 
neiges,  la  glace  et  la  fumée  interdisent  l'approche  de 
cet  abime,  visible  distinctement  à  une  distance  de 
105  kilomètres, 

Lyell  cite  le  fait  d'une  couche  de  glace  trouvée  sous 
la  lave  de  l'Etna  et  préservée  par  une  couche  de  sable 
et  de  scoi'ies.  La  même  disposition  doit  se  présenter  fré- 
quemment en  Islande,  et  on  conçoit  que  la  transmission 
de  la  chaleur  à  ces  glaciers,  qui  soutiennent  des  couches 
de  roches  et  de  matières  volcaniques,  précipite  sur  les 
pentes  des  torrents  d'eau  et  de  débris.  Ces  débâcles  en- 
traînent tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage.  Des 
foiéts  entières  ont  pu  être  ainsi  ensevelies  à  la  base  des 
volcans,  et  former  les  couches  de  bois  fossile  qu'on  y 
trouve  souvent,  et  qui  en  Islande,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  sendjlont  indi(jucr  le  climat  plus  favorable 
d'une  ancienne  période. 

Dans  une  récente  éruption  du  Kotlugaia,  en  mai  1860, 
des  torrents  d'eau  accompagnèrent  encore  une  colonne 

^  ronlcU  Scrnpe. 
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de  noires  vapeurs  et  de  scories  enflammées  qui  s'éleva 
à  une  hauteur  de  plus  de  7  OOO  mètres,  et  la  fonte  des 
glaces  entraîna  de  nouveau  d'énormes  amas  de  roches 
qui  furent  charriés  jusqu'à  la  mer. 

«  L'effet  dévastateur  de  semblahles  déluges,  dit 
M.  Poulett  Scrope,  peut  facilement  se  concevoir,  ^'on- 
seulement  ils  entassent  de  vastes  masses  de  conglomérat 
sur  les  plaines,  mais  encore  déchirent  et  labourent  la 
montagne  de  ravins  profonds,  strient  et  polissent  les 
rocs  les  plus  durs  sous  des  torrents  de  glaçons  et  de 
pierres  roulantes,  et  prolongent  de  plusieurs  kilomètres 
les  rivages  de  la  mer.  Si  nous  ajoutons  les  épaisses 
averses  de  scories  et  de  cendres  qui  tombent  continuel- 
lement, pendant  des  jours  entiers,  des  hauteurs  de 
latmosphèredans  laquelle  elles  sont  lancées  du  fond  du 
volcan,  et  les  torrents  de  lave  incandescente  qui,  jaillis- 
sant des  entrailles  de  la  montagne,  se  précipitent  avec 
les  débâcles  de  glace  et  d'eau,  et  couvrent  plusieurs 
kilomètres  carrés  de  nappes  de  ruche  solide,  il  est  clair 
qu'il  n'est  guère  possible  d'imaginer  dans  toutes  les 
forces  de  la  nature  de  plus  puissants  agents  de  change- 
ment superficiel.  » 

Ces  agents,  que  nous  voyons  aujourd'hui  à  l'œuvre, 
ont  puissamment  contribué  à  la  formation  de  la  croûte 
du  globe,  aux  époques  oii.  l'énergique  effervescence  des 
éléments  augmentait  à  la  fois  le  nombre  et  la  grandeur 
des  phénomènes.  Au  milieu  des  commotions,  des  bou- 
leversements, des  révolutions  déterminées  par  les  deux 
principes  de  l'eau  et  du  feu,  se  préparait,  dans  un  dés- 
ordre apparent,  le  repos  de  la  masse  immense  dont 
tous  les  matériaux  proviennent  de  la  prodigieiise  lutte 
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des  forces  primitives.  Ces  forces,  encore  agissantes,  mais 
avec  une  moindre  énergie  et  sur  une  moins  vaste  éten- 
due, ne  sont  que  la  conséquence  des  lois  qui  ont  présidé 
et  qui  jirésident  encore  à  l'organisation  du  monde  ma- 
tériel, du  berceau  de  riiumanité. 


DÉBORDEMENT    DE   LAVE 


Parmi  les  [)liéiiomènes  que  l'intérieur  de  l'île  pré- 
sente à  la  curiosité  des  naturalistes ,  un  des  plus 
remarquables  est  la  vallée  de  Thingvellir,  formée  par 
ralTaisscmcnt  de  la  partie  supérieure  et  centrale  d'un 
immense  débordement  de  lave,  sorti  du  pied  de  la  mon- 
tagne de  llrafnabjorg,  ou,  suivant  la  chronique,  du 
milieu  de  l'ancienne  forêt  de  ce  nom.  Cet  énorme 
alïaissement  a  laissé  de  chaijue  côté  de  la  vallée,  dont 
la  largeur  est  d'environ  i  milles  sur  8U0  pieds  de  pro- 
fondeur, un  précipice  à  pic,  une  sorte  d'abîme  ,  qui 
mesure  en  hauteur  jusqu'à  200  pieds.  La  plus  imposante 
de  ces  gigantesques  tissures,  nommée  l'Almannagia, 
règne  dans  une  étendue  de  2  à  3  lieues  environ ,  et 
ressemble  de  loin  à  une  immense  fortilication.  En  quel- 
i\iuii-  points,  lus  couches  de  lave  inférieures  se  sont 
ue-boulées,  roumie  pour  résister  à  la  pression  des  cou- 
ches supérieures,  et  ont  formé  des  voûtes  semblables  à 
celles  de  nos  constructions.  La  rivière  Oxei^aa,  qui  des- 
cend en  torrent  dans  les  crevasses  du  plateau  de  l'Al- 
mannagia, apiiL'lé  au>si  Montagne  de  la  Loi^  réunit  ses 
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eaux  dans  un  sombre  et  profond  bassin  borde  de  roches 
écroulées,  où  jadis  on  précipitait  les  l'cmmes  condamnées 
à  mort  pour  adultère. 

La  muraille  volcanique  du  coté  opposé,  nommé  Ilral- 
nagaia,  aussi  étendue,  pliais  moins  profonde,  IVéquem- 


l''i:r.  11.  —  ("levasses  de  l'AImnnnn"!;!. 


ment  éboulée,  ne  donne  pas  une  idée  aussi  nctic  de  lo 
prodigieuse  catastrophe  dont  Tliingvellir  a  été  le  théâtre 
D'innombrables  tissures  découpent  le  fond  de  la  val- 
lée, et  deux  d'entre  elles,  qui  se  rejoignent,  enfennen 
un  terrain  ovale,  une  enceinte  inabordable,  excepté  jia 
un  étroit  passage  où  l'ancien  parlement  Scandinavie  di 
l'Ile,  VAKIiiiifj,  tenait  chaque  année,  en  juillet,  ses  grau 
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des  réunions,  à  une  époque  où  l'Europe  subissait  encore 
le  despotisme  du  gouvernement  féodal.  Le  président  de 
CCS  libres  assemblées,  nonnné  Loginadr,  honnne  de  la 
loi,  était  élu  à  vie  par  le  peuple.  C'est  dans  ce  lien,  un 
des  plus  célèbres  de  l'Islande,  que  le  cbristianismc  lut 
adopté,  en  l'an  1000,  à  la  majorité  des  voix. 


Fi".  15.  —  Lie  de  Tliinsvellir. 


Un  maiiiiilique  lac,  dont  l'eau  transparente  a  les  tein- 
tes vives  de  l'émeraude,  dort  au  fond  de  la  plaine  de 
Tliingvellir,  revêtue  dans  la  belle  saison  de  gazon  et 
d'arbustes.  Nous  empruntons  au  très-intéressant  récit 
d'un  voyage  dans  les  mers  du  Nord'  la  description 
suivante  de  ce  site  étrange  et  magnifique  : 

•  lettres  dcriles  des  régions  polaires,  par  lonl  Diilïcrin,  tr.ndiiilcs 
par  F.  <lc  Ijnoyc. 
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«...  Des  flots  de  lumière  inondaient  une  des  parois 
perpendiculaires  des  rochers,  pendant  que  l'autre  était 
laissée  dans  l'obscurité  ;  et,  sur  la  rugueuse  surface  de 
toutes  les  deux,  on  pouvait  encore  retrouver  la  corres- 
pondance des  saillies  et  des  dépressions  qui  s'étaient 
formées  dans  chacune  d'elles  au  moment  du  retrait  de 
la  masse  ignée.  Les  traces  de  cette  convulsion  sont  en- 
core si  inaltérées  et  paraissent  si  récentes,  que  j'aurais 
pu  croire  qu'une  des  plus  grandes  et  des  plus  violentes 
opérations  de  la  nature  venait  de  se  passer  presque  sous 
mes  yeux. 

«  Un  trajet  d'environ  trente  minutes  nous  amena  sur 
les  bords  du  lac,  glorieuse  nappe  d'eau  de  1 5  milles  de 
longueur  sur  8  de  largeur,  et  occupant  un  bassin  formé 
par  les  mêmes  montagnes  qui  ont  sans  doute  arrêté  les 
progrès  du  torrent  de  lave. 

«  J'ai  rarement  été  témoin  d'une  plus  belle  scène  : 
sur  le  premier  plan  gisent  d'énormes  masses  de  rocs  et 
de  laves  entassées  comme  les  ruines  d'un  monde,  et 
lavées  par  des  eaux  aussi  brillantes  et  aussi  vertes  que 
la  malachite  polie.  Au  dcLà  se  groupent  des  montagnes 
lointaines,  revêtues,  par  la  transparence  de  l'atmosphère, 
de  teintes  inconnues  en  Europe,  élageant  l'une  au- 
dessus  de  l'autre  leurs  cimes  dans  le  miroir  d'arufent 
étendu  à  leurs  pieds,  tandis  que  de  loin  en  loin,  du  sein 
de  leurs  flancs  pour  rés,  des  colonnes  de  blanches  va- 
peurs s'élèvent,  coni  'c  l'encens  d'un  autel,  vers  l'im- 
nassible  azur  du  ciel.  » 


L'ISLANDE. 


ERUPTIONS    DE    1783    ET    I87S 


Les  Yolciins  ou  johiills  '  de  rislaiidc  sont  situés  sur 
deux  lignes  parallèles,  traversant  l'île  du  nord-est  au 
sud-ouest,  et  laissant  entre  elles  une  profonde  fissure 
qui  a  donné  naissance  aux  immenses  quantités  de  "lave 
dont  riléfla,  le  Kollugaia,  le  Sneifels,  le  Skaplar,  etc., 
sont  entourés. 

En  178'),  ce  dernier  volcan  vomit  deux  énormes  tor- 
rents qui  s'ét(!ndirent  à  une  distance  de  05  à  80  kilo- 
mètres, sur  une  largeur  de  12  à  24.  La  profondeur  do 
la  lave  était,  par  endroit,  de  150  mètres,  et  on  a  cal- 
culé que  la  masse  déposée  par  cette  seule  émission,  une 
des  plus  considéiahles  qui  soient  connues ,  devait  dé- 
passer le  volume  du  mont  lUanc.  La  lave  jaillit  de 
diverses  sources  onvcrlos  au  pied  du  Skaptar-Jokull,  et 
placées  dans  la  direction  d'une  fissure  formée  par  la 
pression  de  bas  en  haut  des  matières  ignées. 

Sur  le  prolongement  de  cette  ligne,  à  une  distance 
de  7)0  milles,  et  pendant  l'éruption,  une  île,  qui  a  de- 
puis dis|»aru,  sortit  suhilenient  de  la  mer. 

Le  Skaj)lar-Jokull  s'élève  sur  un  vaste  espace  inac- 
cessilde,  désert  de  l.ive  et  de  glace  d'où  est  descendu  le. 
plus  é|)Ouvantal)le  lléau  (jui  ait  ravagé  l'ile. 

«  Cet  événement  eut  lieu  en  1  785.  L'hiver  et  les  pi  o- 

'  Les  lslrin<l;iis  donnent  ce  nom  ;"i  loiiles  les  liaulcs  monlugnos  con- 
Tcrlos  conslammonl  tic  nci;;e. 
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miers  jours  du  i)i"int;mips  avaient  (Ué  d'une  douceur  1 
inaccoulumée.  Vers  la  lin  de  mai,  un  léger  brouillard 
bleuâtre  comnienra  à  llotter  autour  de  la  ceinture  vierge 
du  Skaplar;  son  apparition  fut  accompagnée,  dans  le 
commencement  de  juin ,  par  un  fort  tremblement  de 
terre.  Le  8  du  même  mois  ,  d'immenses  colonnes  de 
fumée,  réunies  dans  la  partie  nord  de  cette  région  mon- 
tagneuse, se  mirent  en  mouvement  dans  la  direction  du 
sud,  marchant  contre  le  vent,  et  enveloppèrent  de  té- 
nèbres tout  le  district  de  Sida.  Un  tourbillon  de  cendres 
s'abattit  alors  sur  la  lace  de  la  contrée,  et  le  10,  d'in- 
nombrables jets  de  flammes  étaient  vus  jaillissant  et 
serpentant  au  milieu  des  précipices  glacés  de  la  mon- 
tagne, jendant  que  la  rivière  Skapta,  une  des  plus  lar- 
ges de  l'ile,  après  avoir  roulé  dans  la  plaine  un  immense 
volume  d'une  fétide  bouillie  d'caii  et  de  poussière 
volcanique,  disparaissait  tout  à  coup. 

«  Deux  jours  après,  un  courant  de  lave,  issu  de  sour- 
ces dont  aucun  pied  mortel  n'a  foulé  les  abords,  vint  se 
précipiter  dans  le  lit  de  la  rivière  desséchée,  et  en  peu 
de  temps ,  quoique  ce  chenal  béant  ne  présentât  pas 
moins  de  600  pieds  de  profondeur  sur  200  de  large,  le 
déluge  de  feu  surmonta  ses  rives,  traversa  la  basse 
contrée  de  Medalland  et,  roulant  devant  lui  comme  une 
nappe  le  sol  tourbeux  de  la  plaine,  vint  se  jeter  dans 
un  grand  lac  dont  les  eaux  vaporisées  au  contact  de 
cette  brillante  invasion  s'évanouirent  en  bouillonnant 
et  en  sifflant  dans  les  airs. 

«  Ayant  comblé  entièrement,  en  peu  de  jours,  le  vaste 
bassin  du  lac,  l'inépuisable  torrent  reprit  sa  marche; 
mais,  divisé  cette   fois  en  deux  courants,  il  alla  avec 
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l'un  recouvrir  d'anciens  champs  délave,  et,  se  rejetant 
avec  l'autre  dans  le  lit  de  la  Skapta,  il  s'élanea  en  cas- 
cades de  l'eu  du  haut  des  cataractes  de  Stapafoss.  C(î 
n'est  pas  tout  :  pendant  qu'un  lleuvc  de  lave  avait  choisi 
la  Skapta  pour  son  lit,  un  autre,  descendant  dans  une 
direction  différente,  ravageait  les  deux  rives  du  Ilcvers- 
lislliol,  et  se  précipitait  dans  la  plaine  avec  plus  de  fu- 
reur et  de  rapidité  que  le  premier.  Il  est  impossible  de 
savoir  si  tous  deux  sortaient  du  même  cratère  ,  car  le 
creuset  d'où  ils  s'épanchèrent  au  loin  était  situé  au 
cœur  même  d'un  inaccessible  désert,  et  on  nepeutme- 
surer  la  puissance  de  cet  épanchemenl  de  matières 
i^mées  qu'à  partir  du  point  on  il  atteignit  les  districts 
habités.  On  calcule  que  le  courant  qui  combla  la  Skapta 
a  environ  50  milles  de  long  sur  12  à  15  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  que  celui  qui  suivit  le  cours  du  lla- 
vcrsfisniot  forme  une  zone  de  50  milles  sur  7.  Là  où  elle 
fut  enq)risounée  entre  les  hautes  berges  de  la  Skapta, 
la  couche  de  lave  atteint  5  et  GUO  pieds  d'épaisseur,  et 
en  conserve  près  d'une  centaine  dans  la  plaine  mémo. 
L'éruption  de  poussière,  de  cendres,  de  ponces  et  de 
laves,  continua  jusqu'à  la  fin  d'août,  époque  où  ce 
drame  plutonicn  se  termina  par  un  violent  tremblement 
de  terre*.  » 

Pendant  une  année  entière,  dit  Arago,  à  la  suite  de 
celle  éruption,  l'atmosphère  de  l'Islande  se  trouva  mê- 
lée à  des  nuages  de  poussière  que  pénétraient  à  peine 
quelques  rayons  de  soleil. 

De  violentes  éruptions  volcaniques  ont  dévasté  l'Is- 

'  l.rihisde  lord  Dit ffcitii. 
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lande  depuis  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre 
J874  jusfjnc  vers  la  iin  d'avril  de  l'année  suivante.  Ces 
éruptions  ont  eu  lieu  dans  une  région  inacccssilde,  au 
nord  du  Skaplar-Jokull ,  et  ont  couvert  de  cendres  une 
immense  étendue,  depuis  l'Islande  jusqu'à  la  IN'orvége. 
Le  bruit  des  détonations  était  épouvantable,  et  la  terre 
vomissait  d'énormes  colonnes  de  vapeurs ,  semblables 
à  de  formidables  geysers.  Des  jets  de  lave  jaillissaient  à 
une  bautcur  évaluée  à  2  ou  500  mètres,  et  retombaient 
en  pluie  à  la  surface  de  la  terre,  avec  les  blocs  de  rocbers 
lancés  dans  l'espace.  Ces  épaisses  averses  de  pierres,  de 
scories  et  de  cendres  tombant  durant  des  jours  entiers, 
CCS  torrents  de  lave  incandescente  sortant  du  sol  cre- 
vassé,  pouvaient  être  comparés  aux  pliénomènes  sem- 
blables qui  engloutirent  Ilerculanum  et  Pompéi,  et 
rappelaient  la  terrible  éruption  de  1785. 


LES    GEYSERS 


«  Le  sol  de  l'Islande  s'élève  graduellement  des  cotes 
vers  le  centre,  où  le  niveau  général  est  d'environ  CGC 
mèircs  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Sur  ce  j)lateau 
central,  connue  sur  un  piédestal,  se  dressent  les  jokulls 
ou  montagnes  de  glace,  qui  s'étendent  des  deux  cotés, 
dans  la  direction  du  nord-est.  Les  volcans  actifs  de  l'île 
se  rangent  le  long  de  cette  cliaîne,  et  les  sources  tlier- 
males  suivent  la  même  direction  générale.  Des  cônes  et 
des  cratères  adossés  à  ces  montagnes  s'écliappent  d'é- 


ri'r.  ir».     -  le  ;;ran(l  (;uy>cr. 
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normes  masses  de  vapeurs,  que  l'on  entend,  j)ar  inter- 
valles, siffler  et  mugir;  et  lorsque  Tissue  des  vapeurs  se 
trouve  à  l'ouverture  d'une  caverne,  la  résonnance  donne 
souvent  au  son  produit  l'éclat  du  tonnerre.  l'ius  bas, 
dans  les  couches  poreuses,  ce  sont  des  mares  fumantes 
de  boue;  une  pâte  d'un  bleu  noir,  sans  cesse  en  ébul- 
lition,  se  soulève  de  tenqis  en  tcm|is  en  bulles  énormes 
(jui  crèvent  et  lancent  leur  écume  gluante  à  une  hau- 
teur do  5  à  0  mètres.  Des  voûtes  et  des  fentes  des  gla- 
ciers sortent  de  grandes  masses  d'eau ,  qui  tombent 
(juclquefois  en  cascades  sur  des  murs  de  glace,  et  s'éten- 
dent sur  la  contrée  en  nappes  de  plusieurs  kilomètres, 
avant  de  trouver  une  issue  délinitive.  11  se  forme  ainsi 
de  vastes  marais  qui  ajoutent  leur  désespérante  mono- 
tonie à  la  scène  déjà  si  lugubre  qui  se  déroule  sous  les 
yeux  du  voyageur.  Interceptée  par  les  crevasses,  une 
partie  de  cette  eau  descend  jusqu'aux  roches  brûlantes 
de  l'intérieur  du  sol,  et  là,  rencontrant  les  gaz  volca- 
niijues  qui  traversent  en  tous  sens  ces  régions  sou- 
leriainos,  elles  cheminent  avec  eux  pour  s'échapper,  à 
la  première  occasion  favorable,  en  jets  de  vapeur  ou 
d'eau  bouillante  ^  » 

La  plus  fameuse  de  ces  sources  jaillissantes,  située 
au  sud  de  l'île,  est  le  grand  Geyser  (mot  qui  signifie 
aussi  fureur  en  idiome  islandais).  C'est  un  tube  de 
'25  mètres  de  profondeur  et  de  5  mètres  de  diamètre, 
surmonté  d'un  bassin  (pii  mesure  1(3  mètres  du  nord 
au  sud,  et  dJS  de  l'est  à  l'ouest. 


'  l.a  chaleur  considérée  comme  un  vunlr  du  inourcmcnl,  p.ir  Jolin 
l_wiil;dl,  traduit  de  l'anglais  y.w  l'abbé  Muij;iio.  l'aiis,  180i. 
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«  L'éruption  s'annonce  par  un  frémissement  du  sol, 
dans  le  sein  duquel  on  dirait  entendre  de  sourdes  dé- 
charges d'artillerie.  L'observateur  ainsi  prévenu  a  pres- 
que toujours  le  temps  de  s'approcher  à  quelque  dis- 
tance du  bassin,  et  peut  même  se  tenir  sur  la  pente 
légère  que  forme  le  cône,  où  il  ressent  alors  de  fortes 


Fig.  17.  —  Bassin  du  sraiiil  Gevsor. 


commotions  chaque  fois  que  la  colonne  de  liquide  veut 
s'élever.  On  voitd'aiiord  déborder  les  eaux,  qui  coulent 
avec  un  bruit  remarquable,  dii,  sans  doute,  à  l'àpreté 
des  gradins  qui  revêtent  le  cône.  Ouelques  instants 
après  se  manifestent  à  la  surface  d'énormes  bouillons 
qui,  après  avoir  atteint  2  à  5  pieds  de  hauteur,   s'apai- 
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sent  brusijuemcnl.  Tout  est  iciilrc  dans  le  calme.  C'est 
alors  une  fausse  éru[)liun  qui  peut  se  reproduire  deu.v 
ou  trois  lois  de  suite.  Mais  quand  le  phénomène  doit 
avoir  lieu  dans  toute  sa  majesté,  aux  bouillons  dont  je 
viens  de  parler  succèdent  des  jets  qui  s'élèvent  de]  plus 
en  plus  jusqu'à  la  hauteur   de  8    à  10   pieds  environ. 


I  IL.  IX.  --  l.-:  .Mrockur  et  les  fontaines  Ijouillanles. 


Puis,  ;iinsi  que  dans  nos  feux  d'artifice,  où,  à  la  suite 
df  brillantes  fusées,  lorsque  tout  semble  fini,  le  bon- 
(juet  vient  tout  à  coup  |)lonyer  l'observateur  dans  l'ad- 
miration, de  même  le  Geyser,  après  quelques  instants 
de  repos,  semble  réunir  toutes  ses  forces,  et  par  un 
dernier  jet  étale  dans  les  airs  une  immense  gerbe  d'eau, 
dont  l'cpi  If  plus  élevé  m'a  senddé  atteindre  oïdinaire- 
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ment  100  pieds  au  liioins  de  hauteur.  Une  i.ia  se 
énorme  de  vapeur  blanche  plane  ensuite  '^Iqiie  temjis 
au-dessus  de  celte  scène  imposante.  Le  Geyser,  dont  la 
fureur  s'est  lue  brusquement,  se  remplit  avec  lenteur 
et  se  met  à  couler  de  nouveau  comme  une  simple 
source  ' .  » 

Une  couche  siliceuse  très  unie,  très-dure,  compara- 
ble au  plus  beau  stuc,  revcl  rinlérieur  du  tube  cl  du 
bassin  qui  contiennent  la  source,  dont  l'incessant  tra- 
vail a  créé  ce  merveilleux  appareil.  Le  dépôt  de  silice 
qui  se  forme  à  l'enlour  du  bord  s'est  lentement  élevé, 
rendant  toujours  plus  profond  le  puits  du  Geyser,  et 
construisant  le  tertre  au  sommet  duquel  il  jaillit.  Ses 
eaux,  claires  comme  le  crislal,  sont  inodores  et  n'ont 
aucune  saveur  désagréable.  Refroidies,  on  peut  les 
boire  avec  plaisir. 

Le  Strockur,  situé  h  une  cinquantaine  de  pas  environ 
du  grand  Geyser,  fait  constamment  entendre  un  bouil- 
lonnement très-fort,  ce  qui  lui  a  valu  répithètc  de 
Marmite  du  Dkible.  On  provoque  ordinairement  5cs 
éruptions,  en  Texcitant  par  des  mottes  de  terre  ou  de 
gazon  qu'on  y  jette. 

Les  détonations  et  les  explosions  des  geysers  s'expli- 
quent par  la  prockiction  de  la  vapeur  dans  les  conduits 
qui  alimentent  le  tube.  On  doit  à  M.  Iknisen  une  belle 
théorie  de  ces  éruptions,  reproduite  dans  rexccllciil 
ouvrage  de  M.  Tyndall. 


'  VoijCKjc  en  hlanth:  cl  au  G  roi- ni  a  ml.  sur  l;i  corvcilc  In  nrclum'n 
coniniandéc  par  M.  Tivliouart,  licuU'nniil  de  vaisseau.  |»ul)lié  mjîi-  I. 
direction  de  M.  l'aiil  Gaimaid  (MincralufjieVl  ycologic,  par  'A.  tu,'  i^ 
ilobcrtl. 
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Les  variali  >ns  chins  les  élanccmonts  des  geysers  n'ont 
pas  une  pi'  ùc  fixe.  Lorsqu'ils  jaillissent  avec  beau- 
coup de  force,  les  Islandais  s'attendent  à  un  temps  plu- 
vieux et  venteux. 

Autour  de  ces  sources  principales,  on  compte  jus- 
qu'à cinquante  fontaines  bouillantes,  éloignées  au  plus 
d'une  demi-lieuo,  et  qui  probablement  ont  toutes  la 
même  origine.  L'eau  y  est  généralement  claire,  mais 
en  traversant  des  veines  d'ocre  et  de  glaise  blanchâtre 
elle  devient  quelquefois  rouge  comme  du  sang  ou  prend 
la  couleur  du  lait. 

Les  geysers  du  nord,  comme  ceux  du  sud,  occupent 
le  fond  d'une  grande  vallée  de  déchirement.  Le  plus 
important  jaillit  à  i  mètres  environ  de  hauteur;  il  est 
situé  entre  deux  autres  qui  fournissent  une  plus  grande 
quantité  d'eau,  mais  sans  éruption,  et  qui  prennent 
alors  le  nom  de  laug  (bain). 

«  Quelques-uns  de  ces  laugs  d'Islande  ont  12  mètres 
do  profondeur.  Leur  beauté,  d'après  M.  P>unsen,  est 
indescriptible  :  une  vapeur  légère  ondule  à  leur  sur- 
face, l'eau  est  du  plus  pur  azur  et  elle  teinte  de  ses 
nuances  délicieuses  les  incrustations  fantastiques  des 
parois,  tandis  qu'au  fond  on  aperçoit  souvent  la  bouche 
d"un  ancien  geyser.  On  trouve,  en  Islande,  des  traces 
nombreuses  de  geysers  autrefois  puissants,  aujourd'hui 
éteints.  On  voit  des  tertres  dont  les  puits  sont  remplis 
de  décond)res,  parce  que  l'eau,  se  frayant  de  force  un 
passage,  s'en  échappe  pour  aller  porter  ailleurs  le  théâ- 
tre de  son  action.  Le  geyser,  en  un  mot,  se  montre  à 
nous  dans  toutes  les  phases  de  son  existence,  sa  jeu- 
nesse, son  âge  mûr,  sa  vieillesse  e(  sa  mort.  Dans  sa  jeu- 


82  VOLCANS  ET  TIlEMIiLEMENTS  DE  TEUIlE. 

nesse,  simple  source  thermale  ;  dans  son  âge  mûr, 
colonne  éruplivc;  dans  sa  vieillesse,  laug  tranquille; 
sa  mort,  enfin,  est  comme  enregistrée  par  le  puits  en 
ruine  et  le  tertre,  qui  témoignent  de  son  activité  d'au- 
trefois'. » 


CURIOSITES    NATURELLES 


L'Islande,  qu'on  a  pu  très-justement  nommer  ;<  la 
reine  des  îles  volcaniques,  »  renfoi me  un  nombre  infuii 
de  curiosités  naturelles  produites  par  la  double  action 
de  ses  volcans  et  des  immenses  glaciers  qui  en  couron- 
nent la  cime. 

En  certaines  régions,  le  paysage  présente  l'aspect  le 
plus  étrange  et  le  plus  merveilleux.  Les  brouillards,  si 
fréquents  dans  ces  parages,  ont  souvent  une  teinte  rous- 
sàtre,  et  M.  E.  Robert,  dans  sa  pittoresque  relation,  dit 
qu'on  peut  alors  les  prendre  pour  une  pluie  de  cendres 
volcaniques.  L'action  violente  des  vents  produit  aussi 
de  remarquables  effets. 

•<  Pendant  la  sécheresse,  des  trombes  magnifiques  et 
d'immenses  nuages  de  poussière  rougeàtre  sont  tenus 
en  suspension  à  une  grande  hauteur  dans  l'atmosphère. 
Us  y  demeurent  quel(|uefois  longtemps  après  que  le 
calme  est  revenu  sur  la  terre,  et  sont  transportés  cà  de 
grandes  distances  en  mer.   Ces  nuages  ternissent  en 

<  Tynrlall,  la  Chaleur 


i;isi..vMii:.  iô 

I  nssant  i;i  [);irlic  mlrrieiire  de  la  iicigo  «jiii  rcvèt  les 
iiioiitayiu's,  et,  dnns  ces  mornciits-là,  on  pourrait  se 
croire  nu  milieu  d'une  éruption  vole:  iiicpic.  Ce  phéno- 
mène, reuiar{pialjlc  et  rare,  s"npj:e  le  niisfnr  en  Is- 
lande '.  » 

Si  l'atmosplière   offre   ainsi   de    sinj,niliers   rapports 


Fi:,'.  \'J.  —  M:ii'clie  :'i  travers  !cs  laves. 

avec  les  phénomènes  volcaniques,  le  sol  entier  de  l'ile 
f,Mrde  les  plus  lia|)pantcs  traces  de  l'action  des  feux  sou- 
terrains. Les  montagnes  d'Ésia,  sitnées  près  de  Reykia- 
vick,  capitale  de  l'Islande,  paraissent  de  loin  couvertes 
iTinie  végétation  ilorissantc.  Leurs  flancs  escarpes,  très- 
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arides,  doivent  cette  apparence  à  la  belle  teinte  verte 
des  roches  qui  composent  la  majeure  partie  de  la 
chaîne,  dont  les  couches  supérieures  présentent  une 
grande  variété  de  couleurs.  La  montagne  d'Husaell, 
dans  la  vallée  de  Reikolt,  près  de  Thingvellir,  a  des 
cimes  violettes.  Sur  la  cote,  au  pied  des  montagnes 
neigeuses,  s'étendent  des  plages  noires  ou  rouges 
comme  du  sang,  suivant  la  nature  des  sables.  Les  eaux 
des  fiords  bordés  de  hautes  falaises  basaltiques  ont 
aussi  quelquefois  une  teinte  rougeàtre  provenant  de  la 
décomposition  des  roches  ou  de  la  teinte  des  coulées 
sous-marines  transmises  à  travers  le  prisme  des  eaux. 
Des  glaces  flottantes,  transportées  par  les  courants  po- 
laires, viennent  souvent  s'échouer  dans  ces  fiords,  et  y 
répandent  la  fraîcheur  de  leurs  belles  teintes  bleues, 
rehaussées  par  le  vert  éclatant  de  la  mer  qui  les 
baigne. 

Les  glaciers,  comme  d'immenses  diamants  enchâssés 
dans  la  lave,  éclairent  les  profondes  vallées  qui  entou- 
rent les  volcans,  dont  les  lianes  noirs  montrent  des 
lignes  brillantes  et  sinueuses  tracées  par  l'écume  des 
torrents.  C'est  près  d'un  de  ces  torients,  le  Silfurdœkir 
(ruisseau  d'argont),  que  se  trouve  le  plus  grand  gise- 
ment de  spath  d'Islande.  Cette  belle  masse  cristalline, 
transparente  et  pure,  blanche  comme  la  nacre,  y  forme 
un  épais  filon  au  milieu  duquel  le  torrent  a  creusé  son 
lit. 

Pendant  les  jours  d'été,  la  pureté  de  l'air,  la  limpi- 
dité de  la  lumière,  ajoutent  à  l'étrange  beauté  de  ces 
contrastes  de  formes  et  de  couleurs,  qui  produisent 
alors  de  magnifiques  tableaux  et  traneformenl  l'Islande 
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t'ii  une  coiiUéo  léorique.  Mais  dans  les  jours  suiiihrcs, 
si  nombreux,  tout  autre  est  l'aspect  tic  celte  «  pauvre 
cl  poétique  terre,  assise  cnlrc  les  glaces  du  j.ole  et  le 
leu  do  rabinie.  » 

Lord  iJulleriii  décrit  ainsi  un  de  ces  morues  paysa- 
ges :  «  l  ne  lourde  et  basse  couche  de  nuages  gris 
recouvrait  presque  entièrement  la  voûte  céleste,  laissant 
touterois  à  rexlrémité  de  l'horizon  une  large  bande 
d'opale  qui  permettait  à  l'œil  de  plonger  dans  l'espace. 
A  l'opposé  s'élevaient  les  lianes  contournes  des  monta- 
gnes de  lave,  dont  les  pics  glacés,  heurtant  ce  ciel  de 
l'er,  se  perdaient  dans  une  obscurité  profonde,  qui  revê- 
tait des  teintes  encoro  plus  lugubres  là  où  les  rouges 
escarpements  des  rochers  contrastaient  avec  les  ombres 
étendues  sur  toute  celte  scène  désolée.  Si  dans  le  do- 
maine de  la  nature  il  existe  une  seconde  région  sem- 
blable, ce  ne  peut  être  que  dans  ces  effrayantes  solitu- 
des que  la  science  nous  laisse  entrevoir  au  milieu  des 
montagnes  de  la  lune.  » 


FOPMATliN     DE    L'ISLANDE    PAR    LES    ERUfTIONS    VOLCANIJUCS 


•M.  Poulett  Scropc  pense  que  l'Islande  a  été  formée 
par  les  éruptions  d'un  même  volcan.  Un  savant  obser- 
vateur, von  Troil,  qui  visita  l'Ile  en  178."),  attribuait 
aussi  sa  formation  à  des  éru|)tions  volcaniques  succes- 
sives, dont  les  produits  s'étaient  lentement  accunnilés. 
M.  K.  llobcrt  croit  (pi'il  y  eut  d'abord,  comme  base,  un 
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archipel  de  rociies  primordiales,  mais  que  le  relie! 
géologique  actuel  est  dû,  en  effet,  à  un  très-grand 
nombre  d'éruptions.  Il  croit,  en  outre,  que  ces  érup- 
tions, pendant  lesquelles  ont  été  vomies  des  masses 
énormes  de  matière  ignée,  ont  pu  creuser  un  grand 
vide  au-dessous  de  la  partie  centrale  de  l'Islande,   (|ui 


Fi".  20.  —  Piuiiics  (le  Dverglianir.ir. 


se'  serait  affaissée  dans  une  catastrophe  semblable  à 
celles  observées  dans  les  Andes  et  à  l'Ile  de  Java,  où, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  gigantesques  dômes 
volcaniques  ont  soudainement  disparu  dans  les  entrail- 
les de  la  terre. 

En  admettant  un  tel  affaissement,  on  explique  lin- 
clinaison  rayonnante  des  vieux  terrains  de  l'Islande  au- 
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tour  Lies  centres  d'éruption,  inclinaison  qui  est  la  pre- 
mière cause  du  singulier  aspect  cprofl'rent  généralement 


X'*::'=-'^-- 


Fitr.  21.  —  Cratères  servant  de  bergerie. 


les  côtes.  Toutes  les  montagnes  qui  appartiennent  à 
l'ancien  système  de  l'ile  sont  aussi  inclinées  vers  les       , 


grands  volcans. 


1")".  ii.  —  CavL-rui:  de  Surtsclieliir. 


Une  partie  considérable  des  terrains  volcaniques  de 
l'Islande  consiste  en  couches  de  basalte,  qui  ont  formô 
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(les  colonnades  dont  un  certain  nombre  présentent  un 
aspect  monumental.  On  cite  principalement  les  ruines 
de  Dverghamrar,  où,  des  deux  côtés  d'un  grand  cirque, 
se  dressent  des  files  de  colonnes  verticalts  recouvertes 
par  d'autres  colonnes  plus  petites  et  diversement  con- 
tournées. 

Les  Islandais  mettent  à  profit  les  enceintes  naturelles 
créées  par  les  laves  pour  y  enfermer  leurs  troupeaux. 
Dans  certaines  régions,  des  quantités  prodigieuses  de 
petits  cratères,  qui  ont  de  20  à  50  pieds  de  hauteur, 
et  qui  sont  probablement  le  résultat  du  contact  de  la 
lave  avec  les  eaux,  servent  aussi  de  bergeries  au  moyen 
d'ouvertures  situées  à  la  base,  le  sommet  étant  d'ail- 
leurs à  peine  crevé.  Près  de  Raudholar,  quelques-uns 
de  ces  cratères,  entièrement  ouverts,  renferment  des 
jardins,  abrités  de  tous  les  vents. 

Des  cavernes  ont  été  quelquefois  formées  par  la  lave, 
qui,  préservée  par  la  croûte  solide  déjà  existante  à  l'ex- 
térieur de  la  couche,  circulait  dans  une  sorte  de  canal 
intérieur,  en  conservant  une  fluidité  qui  lui  permettait 
de  s'épancher  au  loin.  L'immense  caverne  de  Surtschel- 
lir,  provenant  dun  semblable  écroulement,  est  une 
des  plus  remarquables  de  ces  grandes  veines  volcani- 
ques. «  Ses  parois  sont  tapissées  de  stalactites  de  lave. 
Vers  le  milieu  du  canal,  sous  une  espèce  de  dôme,  on 
est  arrêté  par  une  masse  éblouissante;  c'est  de  la  neige 
qui  s'est  accumulée  là,  après  avoir  pénétré  dans  cette 
enceinte,  éclairée  par  un  jour  mystérieux,  au  moyen 
d'une  petite  ouverture  que  le  tenq)s  a  pratiquée  dans 
le  toit  de  la  voûte.  Au  moment  où  nous  visitions  cette 
vaste  glacière  naturelle,  un  rayon  de  soleil  venant  à 


l.lSI.AMii:. 
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poiiélicr  obliiiiK'iiiciit  par  ce  passage  lit  pâlir  les  llaiii- 
i)caux  dont  nous  étions  tous  pourvus,  et  rendit  cet  in- 
térieur encore  plus  ténébreux.  Tout  à  fait  à  l'extrémité 
accessible  du  canal,  qui  va  un  peu  en  plongeant,  on 
liénètre  dans  une  galerie  d'une  magnificence  léerique, 
tapissée  partout  du  cristal  le  plus  pur  où  la  lumière  de 
nos  torches  se  reflétait  de  mille  uianières.  Le  plafond 


Hg.  '25.  —  Arclic  iialurcllc  cii  Islande. 

était  couvert  de  paillcffes  biillanles,  et  à  droite,  sin'  le 
coté,  on  remaïquait  des  jeux  d'orgue  ou  de  très-belles 
stalactites  et  stalagmites  déglace'.  » 

Des  montagnes  coniques,  composées  d'un  grand  nom- 
bre de  couches  de  diverses  natures,  ont  [)ris  parfois  une 
forme  exactement  pyramidale  ,  résultant  d'une  lente 
dégradation  des  terrains  volcaniques.  La  montagne 
Tungu-Kollur,  où  la  neige  s'est  arrêtée  sur  les  assises 
des  couches  disposées  en  gradins,  ressemble  ainsi,  mais 


''oyagc  Je  \a  Uodicuilio. 
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d;iiis    lies   proportions   gigantesques  ,    ;uix    pyramides 
d'Egypte. 

Les  profondes  dégradations  que  subit  depuis  des  mil 
liers  d'années  le  sol  fragile  de  l'Islande,  la  décomposi- 
tion ])ar  les  agents  atmosphériques  des  cendres  et  des 
scories,  tendent  à  niveler  les  aspérités  des  roches  vol- 
caniques et  à  reconstituer  les  terres  fertiles,  les  pâtu- 
rages anéantis  par  une  longue  série  d'éruptions.  Les 
éboulements  des  hautes  falaises  qui  bordent  les  golfes 
accumulent  aussi  des  débris,  que  le  lenqis  nivelle  et 
transforme  en  dunes  de  sable.  Ces  dunes  ne  cessent  pas 
de  s'étendre,  l'action  de  la  mer  devenant  toujours  moin- 
dre, probablement  par  suite  d'un  exhaussement  lent 
des  côtes,  phénomène  observé  déjà  en  Scandinavie,  au 
Spitzbcrg,  dans  la  Laponie  et  au  Kamtchatka. 


COULEES    DE    LAVE 


Les  liords  d'Irlande,  semblables  à  ceux  qui  dentèleiit 
les  côtes  granitiques  de  l'Ecosse  et  de  la  Norvège,  ont 
été  formés  par  d'énormes  coulées  de  lave  que  l'action 
des  forces  souterraines  a  soulevées  et  fendues.  Ces  im- 
menses crevasses,  qui  élèvent  leurs  couches  puissantes 
à  de  très-grandes  hauteurs  au-dessus  de  la  mer ,  of- 
frent, par  suite  des  éboulements  et  des  dégradations  de 
la  roche,  l'aspect  de  nuuMilles  crénelées  ,  de  grandes 
.pyramides,  de  monuments  et  de  ruines.  Au  sud  de  l'ile, 
les  colonnades  basaltiques,  les  cavernes  et  les  arches 


L'ISLANDE.  t'I 

iialiirellfs  de  Slapi  lappolIcMit  les  plus  curieuses  ioriiia- 
lioMs  lie  rirlandc  et  la  belle  grotte  d'Aiitrini  dans  les 
Orcadcs.  Celle  couche  de  basalte,  située  à  la  base  du 
Sua-lTols-Joliull,  supporte  une  luontagne,  aj)peléc  Kaui- 
bcll,  qui  lessendde  à  une  innucnsecalliédrale  gothique. 
l>'autres  roches  ont  Tapparence  de  murs  cyclopéens,  de 
cirques,  de  tours  féodales,  desphin.x,  et  annoncent  d'a- 
vance au  navigateur  tout  ce  que  l'île  renferme  d'étrange 
cl  de  merveilleux. 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'Islande  '  , 
M.  Krug  de  Nidda  donne  une  pittoresque  description 
des  fiords  :  «  Ces  golfes,  qui  n'ont  souvent  (ju'un  denii- 
niillc  de  largeur,  s'étendent  jusqu'à  5  ou  G  milles  de 
longueur  dans  les  montagnes,  où  ils  sont  entourés  de 
tous  côtés  de  rochers  à  pic,  qui  s'élèvent  à  une  hauteur 
considérable.  La  moitié  supérieure  de  ces  gigantesques 
murailles,  couvertes  de  neiges  éternelles,  reste  cachée 
dans  d"é[)ais  images  :  là,  j)lus  de  trace  de  vie,  lout  est 
niorl  et  solitude  ;  aucun  hoimne,  rien  d'humain  au  mi- 
lieu de  ces  masses  entassées  par  la  nature  ;  pas  de  fo- 
rcis, pas  d'arbres,  des  roches  nues  et  en  général  trop 
escarpées  [)our  dorTlicr  prise  à  la  végétation  la  plus 
humble  ;  pas  d'autre  bruit  que  le  brisement  de  la  mer 
répété  par  les  échos  ;  pas  d'autre  mouvement  que  celui 
des  torrents  alimentés  par  les  neiges  et  (|ui  sillonnent 
les  lianes  des  rochers  comme  des  rubans  argentés.  » 

«  J'ajouterai,  pour  ma  part,  dit  M.  K.  Uobeit  après 
avt)ir  ropi'uduit  ce  fragment,  (pie  vers  l'heure  de  mi- 
nuit, à  répo(|Uc  de  l'année  où  le  soleil  est  toujouis  au- 

•  Dcscrii>li'jn  gdofjnostifjur.  . 
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dessus  de  l'horizon  dans  les  contrées  septentrionales,  et 
lorsque  ralniosplicre  est  d'une  pureté  et  d'un  calme 
parfaits,  il  règne  au  fond  dos  fiords  un  jour  mystérieux, 
indéfinissable,  (jue  je  n'ai  vu  nulle  part  ailleurs  qu'en 
Islande  :  on  dirait  alors  autant  de  sanctuaires  où  la  na- 
ture se  repose.  » 


IV 


VOLCANS    DE    L'ATLANTIQUE 


lie  <lc  Jan  Maycn.  —  L'Esk  cl  le  Dccrcnhcrg.  —  Foimations  volcaniques  île  la 
iner  du  NorJ.  —  Volcans  des  Açorcs  et  des  Canariis.  —  Pic  de  ïcnérille.  — 
Éruptions  de  1701  et  1708.  —  Les  llcspéridcs.  —  Iles  du  Cap-Vort.  — 
L'Ascension  el  Sainle-lfélcne.  —  Réfr'on  volcani(|ue  sous-marine.  —  Volcans 
des  Antilles.  —  Érupliou  du  Morne-Carou.  —  Influence  des  mers. 


ILE    OE    JEAN    MAYEN    —    L'EK    ET    lE    BEEREN8EBG 

Les  principau.v  volcans  de  l'Atlantique  sont  situés  sur 
une  direction  à  peu  près  parallèle  au.v  côtes  d'Europe 
et  d'Aliirpie,  ainsi  tju'on  peut  le  voir  en  traçant  une  li- 
^nc  pas.sant  par  l'île  de  Jan-Maycn,  l'Islande,  Fcroë,  les 
lies  occidentales  de  l'Kcosse,  le  nord  de  l'Irlande,  les 
Açorcs,  Madère,  les  Canaries,  les  îles  du  Cap-Vert,  l'As- 
cension, Sainte-Hélène  et  Trislan-d'Acunha. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  rapidement  les  plus 
remarquables  phénomènes  relatifs  à  ces  volcans,  (pii 
surgissent  des  profondeurs  de  l'Atlantique,  et  qui,  sou- 
vent visités  par  les  navigateurs,  sont  connus  par  de 
nondtreuses  descriptions  et  par  les  éruptions  dont  tpiel- 
ques-uns  d'entre  eux  ont  été  récemment  le  théâtre. 
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Les  côtes  du  Groenland  ne  présentent  aucun  volcan 
en  activité ,  elles  offrent  souvent  à  l'observation  des 
couches  massives  de  basalte  et  d'autres  formations  vol- 
caniques. On  sait  que  la  partie  occidentale  du  Groenland 
a  changé  de  niveau  et  continue  à  s'affaisser.  Les  ruines 
d'anciens  édifices,  aujourd'hui  couverts  par  la  mci\  por- 
mcttent'de  constater  cet  alfaisscmont. 


Fi^'.'24.  —  Grotte  ('eFingal.  h  Stalfa. 


L'Ile  de  Jan-Mayen  est  située  au  71"  de  lalitiidc  nord, 
dans  le  prolongement  de  la  chaîne  volcanique  de  Lis- 
lande.  Elle  renferme  un  volcan  haut  de  1,500  pieds, 
découvert  et  visité  par  Scoresby  en  181 7,  et  nommé  par 
lui  l'Esk,  nom  du  bâtiment  commandé  par  ce  vaillant 
explorateur.  Au  sud-ouest  de  l'Esk  s'élève  un  autre  vol- 
can découvert  aussi  dans  la  même  expédition,  et  qui,  à 
partir  du  mois  d'avril  1818,  a  rejeté  de  grandes  quanti- 
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tés  de  cendres,  pendant  que  des  jets  de  fumée  s'élevaient 
du  crnlère  de  l'Ksk. 

Le  Bcercnberg,  situé  dans  la  partie  nord-esl  do  l'ile 
et  dont  la  cinic,  haute  de  G, 048  pieds,  n'a  pu  être  at- 
teinte, est  proba))lcmont  oussi  un  ancien  volcan. 


Fi^'.  '2o.  —  li.tciicur  de  la  {;roUo  itc  Fiiigal. 


FORMATIONS   VOLCANIQUES    DE    LA    MER    DU    NORD 


Nous  avons  déjà  décrit  les  volcans  de  l'Islande.  Nous 
jcltenuis    niainlonant    ini   ((Uii)   d'u-il   sur  les   anciens 
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foyers  d'nction  -volcanique  qui  appartiennent  aux  autres 
îles  de  la  mer  du  >'ord.  La  plupart  de  ces  centres  d'é- 
ruption sont  entourés  d'amas  de  cendres  et  de  scories, 
de  larges  courants  de  lave  répandus  en  plates-formes 
basaltiques  semblables  à  celles  des  îles  Féroë,  où  les  an- 
ciens plaçaient  le  pays  de  Thulé,  qu'ils  regardaient 
comme  la  limite  de  la  terre. 

Le  centre  de  l'Ecosse  montre  les  traces  d'un  grand 
nombre  de  petits  volcans  qui  paraissent  n'avoir  produit 
que  des  monticules  de  cendres,  tandis  que  dans  la  par- 
tie ouest  de  l'ile  d'énormes  collines,  auxquelles  le 
paysage  doit  son  caractère  particulier,  ont  été  formées 
par  l'accumulation  d'épaisses  couches  de  lave. 

Nous  mentionnerons,  à  cause  de  la  tradition  qui  s'y 
rattache,  le  monticule  volcanique  situé  dans  la  plaine 
d'Edimbourg,  et  connu  sous  le  nom  de  Trône  (V Arthur 
(Arthur  s  Seat),  en  mémoire  du  héros  qui  fut  le  soutien 
des  dernières  races  celtiques  et  le  roi  légendaire  de  la 
chevalerie  chrétienne. 

Sur  la  côte  ouest  de  l'Ecosse,  le  groupe  des  Hébrides 
renferme  File  basaltique  de  Staffa,  célèbre  par  la  ma- 
gnifique colonnade  qui  forme  la  grotte  de  Fingal.  L'Ir- 
lande est  aussi  depuis  longtemps  citée  pour  ses  immen- 
ses et  pittoresques  chaussées  basaltiques,  dont  la  plus 
remarquable,  souvent  décrite,  est  située  au  bord  de  la 
mer,  dans  le  comté  d'Antrim.  De  grandes  nappes  de  lave, 
d'épaisses  couches  de  cendres  et  de  scories  solidifiées 
forment,  dans  la  partie  nord  des  îles  Britanniques,  les 
chaînes  de  collines  les  plus  élevées.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  d'un  bout  à  l'autre  de  son  territoire,  l'Angleterre 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  immense  couche  minérale 
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produite  par  l'action  pliitonique,  ot  que  ses  prodigieuses 
mines  de  houille  et  de  fei-  ont  été  les  sources  premières 
de  sa  puissance  industrielle. 


Fi?.  27.  —  Grolle  .]"Aiitiim. 


VOLCINS    DES    AÇORES    ET    DES    CANARIE 


Les  vastes  formations  volcaniques  des  côtes  d'Espagne 
cl  de  Portugal  appartiennent,  comme  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  à  des  périodes  très-anciennes,  et  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  en  poursuivant  notre  roule  vers 
les  régions  de  l'Atlantique  où  des  volcans  sont  encore  en 
activité. 

La  plus  grande  des  Açores,  San  Miguel,  est  remar- 
quable par  un  très-grand  nombre  de  cônes  de  cendres, 
qui  lurment  une  cbaînc  volcanique  centrale  traversant 
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l'île  de  l'est  à  l'ouest.  Un  des  cratères  d'où  se  sont  écou- 
lés le  trachyte  et  le  basalte,  qui  s'étendent  dans  toutes 
les  directions,  a  24  kilomètres  de  circonférence.  L'appa- 
rition de  la  petite  île  de  Sabrina,  à  peu  de  distance  de  la 
côte,  est  le  seul  phénomène  volcanique  dont  San  Miguel 
ait  été  le  théâtre  depuis  les  temps  historiques.  Nous  par- 
lerons plus  loin  des  éruptions  qui  ont  accompagné  ce 
soulèvement. 

Les  îles  de  Pico  et  de  San  Jorge  appartenant  au  même 
archipel,  renCerment  des  volcans  dont  les  dernières 
éruptions  se  sont  déclarées  en  1718  et  1812. 

Madère,  où  tout  indique  la  continuité  de  l'action  vol- 
canique pendant  une  longue  période,  est  l'île  principale 
du  groupe,  qui  paraît  s'être  élevé  du  fond  de  l'Atlanti- 
que sous  l'influence  de  cette  puissante  action. 

Nous  arrivons  aux  Canaries,  où  nous  nous  arrêterons 
pour  décrire  l'île  de  Ténériffe,  grande  montagne  volca- 
nique dont  le  cône  principal  ou  Pic  s'élève  jusqu'à  une 
hauteur  de  4,500  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Dans  le  même  archipel,  Palma  et  la  grande  Canarie 
contiennent  d'énormes  cratères  entourés  de  remparts  à 
pic  laissant  voir  les  couches  successives  de  roches  vol- 
caniques et  de  conglomérats.  Fuertaventura  etLancerote 
sont  entièrement  volcaniques  et  criblées  d'orifices  qui 
ont  livre  passage  à  des  déluges  de  lave.  A  Lancerote,  ces 
orifices  datent  presque  tous  des'éruptions  qui,  de  1730 
à  1756,  ont  ouvert  dans  toute  la  longueur  de  l'île  une 
profonde  fissure. 
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Pic  de  ténériffe  —  éruptions  de  1704  et  de  1798 


Le  grand  cratère  du  volcan  de  Ténériffe  forme  un  vaste 
cirque  ovale,  au  centre  duquel  s'élèvent  le  Pic  et  deux 
autres  cônes  nonuués  Clialiorra  et  Montana  lUanca.  Sur 
le  sommet  du  Pic,  couvert  de  neige  la  plus  grande  partie 
de  l'aimée,  s'ouvre  le  cratère  encore  fumant  nommé  la 
Caldera  {cliaiidiùrc),  dont  les  bords  sont  formés  de  ro- 
ches abruptes  sur  lesquelles  on  trouve,  en  descendant 
vers  l'orilice,  de  beaux  cristaux  de  soufre  en  aiguilles. 
C'est  en  1 704  qu'eurent  lien  la  dernière  éruption  mémo- 
rable de  ce  volcan  et  la  destruction  de  la  petite  ville  de 
Guarrachico,  déjà  dévastée,  en  1645,  par  une  terrible 
^inondation  due  à  des  pluies  torrentielles. 

«  Guarrachico  était  une  ville  agréable,  entourée  de 
champs  fertiles  et  de  riches  vignobles  :  elle  avait,  en 
outre,  un  port  très-bon  et  des  plus  commodes.  Dans  la 
nuit  du  ornai  1704,  on  entendit  sous  terre  un  bruit 
semblable  à  celui  de  l'orage,  et  la  mer  se  relira.  Quand 
e  jour  vint  éclairer  le  phénomène  qui  épouvantait  les 
malheureux  habitants,  on  aperçut  le  Pic  couvert  d'une 
vapeur  rouge  effroyable.  L'air  était  embrasé,  une  odeur 
Je  soufre  suffoquait  les  animaux  épouvantés,  qui  pous- 
jaient  des  gémissements  lamentables  ou  des  bêlements 
ilantifs.  Les  eaux  étaient  couvertes  d'une  vapeur  sem- 
blables à  celle  qu'exhalent  des  chaudières  bttuillanles  : 
.out  à  coup  la^tcrre  s'ébranle  et  s'cntr'ouvre;  des  torrents 
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de  lave  échappés  du  cratère  de  Teyde^  se  précipitent 
dans  les  plaines  du  Nord-Ouest.  La  ville,  moitié  englou- 
tie dans  les  t'entes  du  sol,  moitié  recouverte  par  les  laves 
vomies,  disparaît  en  entier.  La  mer,  rentrant  bientôt 
dans  son  lit,  inonde  les  débris  du  port  (]ui  s'est  abaissé; 
des  vagues  et  des  monceaux  de  cendres  occupent  la  place 
du  Guarrachico,  et  Ion  retrouve  aujourd'hui  les  restes 
des  maisons  parmi  des  fragments  de  lave. 

«  Les  habitants  tâchèrent  de  se  sauver  par  une  prompte 
fuite,  mais  la  plupart  firent  des  tentatives  inutiles  :  les 
uns  furent  engloutis  dans  des  fentes  qui,  en  se  comblant, 
les  enterraient  tout  vivants  ;  d'autres,  étouffés  par  les 
vapeurs  sulfureuses,  tondjaient  asphyxiés  au  milieu  de 
leur  course  chancelante.  Une  grande  partie  de  ces  in- 
fortunés avaient  cependant  échappé  à  tant  de  périls,  et, 
se  voyant  loin  de  leurs  toits  embrasés,  se  berçaient  de 
l'espoir  d'échapper  à  la  mort,  quand  ils  furent  presque 
tous  écrasés  par  une  grêle  de  pierres  énormes,  dernier 
effet  de  la  fureur  du  Pic,  qui  après  avoir  lancé  ces  in- 
nombrables rochers,  s'apaisa  en  grondant^.  » 

Après  ce  bouleversement,  les  Canaries  pendant  plus 
d'un  siècle,  n'éprouvèrent  aucun  nouveau  désastre  pro- 
duit par  les  feux  souterrains.  Mais,  dans  la  nuit  du  8  au 
9  juin  1798,  un  bruit  épouvantable  se  fit  entendre  à 
Tenérilïe,  suivi  de  fortes  secousses  qui  précédèrent  une 
violente  secousse  du  Chahorra. 

On  voità  Ténérilfe,  comme  aux  îles  Lipari,  en  Islande, 
dans  les  Andes  et  autres  centres  d'éruption,  des  ruisseaux 


'  Nom  donné  au  pic  par  les  li;il)itanls  de.<  Canaries. 
*  Les  lies  Fortunées,  par  Bory  de  Samt-\inceiil. 
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de  lave  ayant  l'apparence  du  verre.  Ces  coulées  vitreu- 
ses sont  souvent  composées  d'obsidienne,  roche  volcani- 
que dont  les  couleurs  vnrient  depuis  le  noir  et  le  vert 
jusqu'au  rouge  et  au  jaune.  Un  travaille  l'obsidienne 
pour  en  faire  des  miroirs,  des  objets  d'ornement.  Les 
Grecs  la  taillaient  en  pointes  de  flèches.  Les  Mexicains 
l'employaient  au  même  usage  et  en  faisaient  des  armes 
tranchantes.  Les  premiers  hiibitanls  des  Canaries,  les 
Guanches,  fabriquaient  aussi  des  instruments  avec  les 
pierres  volcaniriues,  et  en  armaient  l'extrémité  de  leurs 
piques,  de  leurs  massues  et  de  leurs  javelots. 


LES    HESPERIDES 


Les  Canaries  étaient  connues  des  anciens  sous  le  nom 
d'Iles  Fortunées,  qui  leur  fut  sans  doute  donné  par  les 
premiers  navigateurs  pour  la  beauté  de  leur  climat  et 
la  fécondité  de  leur  sol.  Après  ces  iles,  «  on  ne  voyait 
plus  que  le  lieu  où  finit  le  jour  et  où  la  voûte  du  ciel 
s'appuie  sur  le  globe.  »  Les  poètes  y  plaçaient  le  séjour 
des  âmes  bienheureuses,  et  dans  VOdijssec  le  dieu  ma- 
rin Prêtée  dit  à  .Ménélas  :  «  Les  innnortels  t'enverront 
dans  les  champs  Élyséens,  à  l'extrémité  du  monde,  où 
le  sage  Rhadamanthe  donne  des  lois,  où  les  hommes  pas- 
sent une  vie  douce  et  tranquille  ;  où  l'on  ne  trouve  ni 
les  neiges,  ni  les  frimas  de  l'hiver,  mais  où  l'air  est 
toujours  rafraîchi  par  les  douces  haleines  des  zéphyrs.  » 
Suivant  Hésiode,  Jupiter  place  l'àme  des  héros  «  aux 
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cuiiliiis  de  ia  terre,  par  delà  l'Océan  aux  gouffres  pro- 
fonds, dans  les  iles  Fortunées,  où  trois  fois  par  an  le  sol 
fécond  leur  prodigue  des  fruits  brillants  et  doux  comme 
le  miel.  » 

Les  anciens  poëmes  nous  dépeignent  aussi  «  l'énorme 
Atlas  au  milieu  de  l'Océan,  devant  les  llespérides,  sou- 
tenant le  vaste  ciel.  Sa  cime  neigeuse  couronnée  de  pins, 
battue  par  les  vents,  est  sans  cesse  environnée  de  nua- 
ges obscurs  et  brille  la  nuit  des  feux  qui  s'en  écbap- 
[)ent.  » 

ATénérit'fc  comme  à  Madère,  comme  sur  les  pentes  du 
Vésuve  et  de  l'Etna,  la  vigne  croît  à  côté  des  palmiers  et 
donne  d'excellents  produits.  Dans  leur  Histoire  natu- 
relle des  îles  Canaries,  MM.  Barker  Webb  et  l'ertbclot 
décrivent  ainsi  le  paysage  qui  s'offre  au  voyageur  dans 
une  des  parties  de  l'île  toute  plantée  de  vignes  de  Mal- 
voisie :  «  ...  Maintenant  les  obstacles  se  multiplient  : 
nous  marchons  sur  une  ancienne  contrée  ;  le  sol  est  ra- 
boteux, rempli  de  creux  et  d'aspérités  ;  mais  les  plan- 
tes croissent  avec  vigueur  dans  ces  champs  où  jadis 
l'éruption  promena  l'incendie  ;  les  fruits  plus  savoureux 
y  sont  toujours  printaniers.  Nous  voici  sur  la  gioltc 
d'icod,  ténébreuse  caverne  qui  mine  tout  le  vallon.  Ce- 
pendant les  berges  s'élargissent,  la  mer  étend  au  loin 
son  horizon;  nous  traversons  le  pont  de  bois  qu'on  a 
jelé  sur  le  lavin,  et  bientôt,  en  tournant  le  contre-foi t 
de  la  Yoga,  Guarrachico  va  nous  montrer  ses  plages  brû- 
lées. Le  flot  se  brise  contre  les  falaises  du  Guincho,  un 
torrent  se  précipite  du  haut  des  rochers  et  rejaillit  en 
bruyante  cascade  à  quelques  pas  du  rivage,  près  dun 
groupe  de  bananiers.  Rien  n'a  pu  aiielcr  l'audacieux 


VOLCANS  DE  L'ATLANTIQUE.  107 

vigneron  ;  les  cultures  garnissent  tout  le  massif  qui 
horde  la  côte,  et  les  pampres  verts  couvrent  la  montagne 
depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  » 


ILES    DU    CAP    VERT    —    L  ASCENSION    —    SAINTE-HELENE 


Avant  de  continuer  notre  excursion  à  travers  l'Atlan- 
ti(jue,  nous  mentionnerons  comme  un  lait  remarquable 
la  rareté  des  volcans  actifs  sur  le  littoral  de  l'Afrique. 
Les  ilcs  volcaniques  d'Annobon,  de  Saint-Tliomas,  des 
Princes  et  de  Fernandu-1'o  sont  cependant  situées,  sui- 
vant llumboldt,  sur  une  ligne  dirigée  vers  la  chaîne 
des  monts  Cameroun,  dans  laquelle  une  éruption  de 
lave  a  été  observée,  en  18Ô8,  sur  le  volcan  Mongo-ma- 
Leba. 

Les  îles  du  cap  Vert  paraissent  toutes  d'origine  vol- 
canique. Le  pic  de  Fucr/o,  aujourd'hui  encore  en  ac- 
tivité, s'élè\e  à  une  hauteur  de  2,000  mètres;  ses 
dernières  éruptions  datent  de  1785  et  1799.  De  vastes 
cratères,  de  hautes  falaises  conq)osées  de  couches  ba- 
saltiques, des  cônes  de  scories,  des  courants  de  lave  at- 
testent l'ancienne  action  volcanique  dans  les  autres 
parties  de  l'archipel.  Le  pic  de  Fucgo,  comme  le 
Stromholi,  a  lancé  des  llammcs  sans  interruption  de 
i080àl7i:). 

L'Ascension  et  Sainte-Hélène,  entièrement  volcani- 
ques, sont  couvertes  de  masses  de  lave  et  de  débris 
lancés  dans  les  dernières  éruptions.   Parmi  les  débris, 
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l'Ascension  présente,  autour  d'un  vaste  cratère  béant, 
une  grande  quantité  de  bombes  volcaniques  qui  n'ont 
pas  moins  de  10  pouces  de  diamètre.  Ces  bombes  sont 
produites  par  le  mouvement  de  rotation  imprimé  à 
quelques-unes  des  parties  liquides  de  la  lave  lancées  en 
l'air  par  les  cratères.  Dans  la  dernière  éruption  du 
Kotlugaia,  en  1860,  «  un  jet  de  bombes  de  feu  ou  bom- 
bes volcaniques  s'éleva  la  nuit  à  une  hauteur  de  7,200 
mètres  au  moins,  puisqu'on  la  vit  à  288  kilomètres  en 
mer.  On  entendit  éclater  plusieurs  de  ces  bombes  à  160 
kilomètres  de  distance.  11  faut  donc  que  la  surface  de 
la  masse  globulaire  de  lave  liquide  se  consolide  à  me- 
sure qu'elle  s'élève  avec  un  mouvement  rotatoire;  il 
est  très-probable  que  l'expansion  des  gaz  arrivant 
dans  l'atmosphère  raréfiée  à  une  très-grande  hauteur, 
est  la  cause  principale  de  ces  violentes  explosions.  » 
(Poulett  Scrope.) 

Suivant  Darwin  [Volcanic  Islands),  Sainte-Hélène  est 
formée  par  un  vaste  cirqîie  dont  les  remparts  basalti- 
ques tracent  autour  de  l'île  une  enceinte  de  noires  fa- 
laises. Ce  cirque  est  le  dernier  vestige  d'un  énorme 
volcan ,  presque  entièrement  comblé  par  les  érup- 
tions d'un  volcan  plus  moderne  dont  le  cratère  forme 
un  précipice  creusé  à  pic  dans  la  chaîne  centrale  de 
l'île. 

A  Tristan-d'Acunha,  au  milieu  d'un  groupe  de  petites 
îles  volcaniques,  on  retrouve  aussi  le  cratère  d'un  vol- 
can qui  s'est  élevé  dans  le  cratère  d'un  volcan  beaucoup 
plus  ancien. 

Parmi  les  îles  volcaniques  situées  dans  l'océan  Atlan- 
tique austral,  nous  citerons  celle  de  la  Déception,  que 
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l'on  a  vue,  au  mois  de  février  1842,  vomir  des  flammes 
sur  treize  points  dillérents  disposés  en  cercle,  et  les 
îles  d'Amstcrdiim  et  de  Saint-Paul,  contenant  toutes 
deux  des  cratères  en  activité. 


PÉÇION    VOLCANIQUE    SOUS-MARINE 


Dans  une  très-intéressante  communication  à  l'Aca- 
démie des  scienccsS  M.  Daussy  a,  le  premier,  appelé 


Fi-,  ii).  —  lie  Juli; 


l'attention  sur    l'existence  prol  able  d'un  volcan  sous- 
marin  on  un  pdint  de  l'océan  Atlantique  situé  au  sud 


Comptes  lunidux.  t.  VI,  18o8. 
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de  réquateur,  où   les  navigateurs  ont  souvent  observé 
d'étranges  phénomènes  : 

«  On  a  plusieurs  exemples  de  soulèvements  qui  ont 
fait  apparaître  à  la  surlace  des  eaux  des  îles  dont 
l'existence  n'a  été  que  momentanée,  et  qui  ont  disparu 


Fig.  50.  —  Éruption  .<;ous- marine  observée  dans  l'Atlantique. 

ensuite;  telles  sont  :  l'iL- Julia,  dans  la  Méditerranée, 
et  celles  qui  surgirent  dans  les  Açores,  en  1720  et  en 
1811. 

«  L'examen  attentif  de  toutes  les  indications  fournies 
par  les  navigateurs  m'a  porté  à  croire  qu'un  semblable 
phénomène  aurait  bien  pu  se  produire  à  quelques  milles 
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nu  sud  de  l'équateur  et  vers  les  vingtième  ou  vingt- 
deuxième  degrés  de  longitude  occidentnlc,  ou  du  moins 
que  les  secousse?  éprouvées  par  dilTérents  bâtiments 
dansées  parages  pourraient  indiquer  l'existence,  en  cet 
endroit,  d'un  volcan  ébranlant  de  temps  en  temps  le 
sol  qui  le  contient. 

«  Un  sait  que  les  tremblements  de  terre  qui  se  font 
ressentir  en  mer  produisent  sur  les  bâtiments  un  effet 
semblable  à  un  cboc  contre  des  rocbers  ou  contre  le 
fond.  Ainsi,  dans  celui  qui  eut  lieu  en  1855  sur  la  côte 
du  Cbiii,  et  qui  s'est  étendu  sur  un  espace  de  plus  de 
15"  du  nord  au  sud,  et  de  10"  de  l'est  à  l'ouest,  des  bâ- 
timents sous  voiles  ou  à  l'ancre  ressentirent  des  secous- 
ses comme  s'ils  avaient  passé  en  touchant  sur  des  ro- 
cbers. 11  est  donc  probable  qui>  lorsqu'un  bâtiment 
éprouve  une  secousse  semblable  dans  un  endroit  oîi  la 
profondeur  ne  permet  ])as  do  croire  qu'il  ait  toucbé, 
cela  peut  être  attribué  à  l'effet  d'une  action  de  ce 
genre  :  or  différentes  remarques  de  secousses  plus  ou 
moins  forte?  ont  été  faites  aux  environs  du  point  signalé 
plus  haut,  qui  se  timive  prescpie  à  moitié  distance  en- 
tre la  côte  occidentale  d'Afrique  et  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  du  Suil,  dans  la  paitie  où  elles  sont  rappro- 
chées l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  entre  le  cap  des 
Palmes  et  le  cap  Saint-Ro(pic.  » 


VOLCkNS    DES    ANTILLES    —    ERUPTION    DU     MORNE-GAROU 

Depuis  le  détroit  de  Davis  jusqu'au  détroit  de  Magel- 
lan, dans  toute  l'étendue  des  côtes  orientales  de  l'Ai- 
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lantiquc ,  on  ne  trouve  presque  aucune  trace  volca- 
nique ,  si  ce  n'est  dans  l'archipel  des  Antilles,  où  de 
violentes  éruptions,  des  tremblements  de  terre,  des 
sources  bouillantes ,  des  solfatares  montrent  l'énergie 
des  feux  souterrains. 

Parmi  les  volcans  encore  actifs,  celui  de  l'île  Saint- 
Vincent  ,  nommé  le  Morne-Gcirou ,  après  être  resté 
longtemps  à  l'état  de  solfatare  ,  a  eu  deux  grandes 
éruptions,  en  1718  et  en  181'i,  Humboldt  indique,  au 
sujet  de  cette  dernière  éruption,  de  frappantes  coïnci- 
dences : 

«  Les  premiers  ébranlements  commencèrent  près  du 
cratère,  dè's  le  mois  de  mai  1811 ,  trois  mois  après  que 
File  Sabrina  eut  été  soulevée  du  fond  de  la  mer,  au 
milieu  des  Açores.  Les  premières  secousses  se  firent 
sentir  faiblement  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  dans  la  vallée  montagneuse  de  Caracas,  à  3,280 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  La  destruction  complète  de 
cette  grande  ville  eut  lieu  le  26  mars  18J2.  De  même 
que  l'on  attribue  avec  raison  le  tremblement  de  terre 
qui  a  détruit  Cumana,  le  14  décembre  1796,  à  l'érup- 
tion du  volcan  de  la  Guadeloupe  (fin  septembre  1796), 
la  destruction  de  Caracas  paraît  avoir  été  produite  par 
la  réaction  d'un  volcan  situé  aussi  dans  les  Antilles, 
mais  plus  au  sud  du  volcan  de  l'île  Saint-Vincent.  Le 
50  avril    1812,  on    entendit  dans  les  vastes  prairies 
{llanos)  de  Calabozo  et  sur  les  rives  du  Rio  Apure, 
48  milles  géographiques  avant  sa  jonction  avec  l'Oré- 
noque,  un  bruit  souterrain  terrible  et  semblable  à  des 
décharges  d'artillerie.  Le  volcan  de  Saint-Vincent  n'a- 
vait point  vomi  de  lave  depuis  1718;  le  20  avril  une 
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immense  éruption  sortit  du  cratère  situé  au  sommet  de 
la  montagne,  et  le  torrent  de  lave  arrivait  en  quatre 
heures  au  l)ord  de  la  mer'.  »  llundjoldt  ajoute  qu'une 
chose  très-élrangc  lui  a  été  al'lirniée  par  des  marins  in- 
telligents, c'est  que  les  détonations  étaient  beaucoup 
Iplus  fortes  en  pleine  mer  qu'auprès  de  l'île.  On  doit  re- 
marquer, dailleurs,  que  le  Rio  Apure  est  situé  à  210 
lieues  du  volcan,  c'est-à-dire  à  la  distance  duAésuvcà 
iParis. 


INFLUENCE    DES    MERS 


a  Les  volcans  sont  prcs(jue  toujours  situés  dans  le 
voisinage  de  la  mer  ou  des  grands  lacs.  Il  est  à  remar- 
quer aussi  que  les  phénomènes  volcaniques  paraissent 
avoir  cessé  brusquement  quand  ces  derniers  ont  dis- 
paru par  une  cause  quelconque,  ainsi  qu'on  le  remar- 
|ue  en  Auvergne,  à  l'égard  de  la  Limagne,  ancien  lac 
icvenu  aujourd'hui  une  des  contrées  les  plus  fertiles, 
2t  qui  est  rarement  troublée  par  les  tremblements  de 
terre.  N'est-ce  pas  aussi  par  la  même  raison  que,  dans 
es  grandes  ilos  à  volcans,  telles  que  l'Islande,  les  plié- 
lomènes  volcaniques  sont  plus  comnmns  sur  le  bord 
Je  la  mer  que  dans  l'intérieur  des  terres,  près  des 
[jrands  lacs  que  partout  ailleurs? 

«  Le  soulèvement  des  montagnes  primordiales  n'a 
,>cul-élre  pas  d  autre  cause  que  l'énorme  pression  de! 

Cosmos. 
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mer  lorsque  les  eaux,  dans  les  preujiers  âges  du  monde, 
après  s'être  précipitées  par  la  condensation  de  l'atmo- 
sphère, ont  couvert  les  deux  tiers  du  globe.  Au  fur  et 
à  mesure  que  les  eaux  océaniques  ont  augmenté  de  vo- 
lume, la  dépression  du  bassin  qui  les  recevait  est  de- 
venue plus  grande  ;  par  conséquent,  la  matière  cen- 
trale, incandescente,  a  été  refoulée  sur  divers  points; 
et,  pour  faire  équilibre  dans  la  nature,  où  tout  tend  au 
repos,  cette  matière  a  dû  soulever  ou  redresser  les 
bords  du  bassin  océanique  en  donnant  lieu  d'abord  à 
des  chaînes  de  montagnes  primitives,  puis,  à  de  nom- 
breux volcans  qui  semblent  diminuer  tous  les  jours  ^  » 

Il  faut  aussi  reconnaître,  avec  Arago,  que  le  fond  de 
la  mer  et  les  côtes  situées  beaucoup  au-dessous  des 
terres  continentales  ,  doivent  présenter  une  moindre 
résistance  à  l'action  des  forces  souterraines  et  donner 
un  plus  libre  cours  aux  éruptions. 

Les  volcans  encore  actifs  de  l'Asie  centrale,  qui  s'é- 
lèvent au  milieu  de  la  chaîne  des  Tian-schan  ou  Mon- 
tagne célestes,  sont,  il  est  vrai,  très-éloignés  des  côtes 
de  la  mer  Glaciale  et  de  la  mer  des  Indes.  Mais  ces  vol- 
cans, ainsi  que  l'observe  Humboldt,  se  trouvent  à  une 
assez  faible  distance  de  la  grande  dépression  qui  for- 
mait autrefois  un  vaste  bassin  ,  divisé  depuis  en  une 
série  de  lacs  que  l'on  a  nommés  Lacs  à  cltapelef.  D'an- 
ciennes traditions  parlent  d'une  mer  desséchée,  et  llum-  '• 
boldt  cite,  à  ce  sujet,  un  fait  très-curieux  : 

«  DesSeaux  marins,  tout  pareils  à  ceux  qui  habitent 
en  troupes  la  mer  Caspienne  et  le  Baïkal,  se  nîtrouviiil 

'  V..  Uol)i  ri.  Voyage  de  la  Recheichc 
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à  100  milles  géographiques  dans  le  petit  lac  (rOroii, 
loinpli  d'eau  douce,  et  qui  n'a  que  quelques  niillos  de 
circoniérence  ;  tandis  qu'il  n'en  existe  pas  dans  la  Léua, 
bien  que  la  rivière  Witini,  l'un  de  ses  alUuents,  soit  en 
connnunication  avec  le  lac  d'Oion.  L'isolement  où  vi- 
vent aujourd'hui  ces  animaux,  la  distance  qui  les  sé- 
pare de  l'embouchure  du  Volga,  distance  égale  à  9(J0 
milles  géograplii(jues,  est  un  phénomène  géologique  re- 
marquable, qui  témoigne  d'un  vaste  et  antique  système 
de  communication  entre  les  eaux.  Les  innnonses  et 
nombreuses  déjiressions  qu'a  subies  le  sol  de  lAsiC  cen- 
trale auraient-elles  eu  ,  par  exception  ,  la  même  in- 
Uuence  sur  le  gonflement  continental,  et  créé  les  mêmes 
relations  que  produit,  sur  les  rivages,  aux  bords  des 
failles  de  soulèvement,  ratfaissementdulitdes  mers?  » 


LES    ANDES 


Cliaînc  de  volcans.  —  Cr.ilére  du  Pichiucha.  —  Éruption  du  Colopasi.  — 
Ecroulement  du  Caiguairazo.  —  Éruption  du  Sangay.  —  L'Antisana.  —  Vol- 
cans du  Chili  et  du  l'érou.  —  L'Enfer  de  Mas.iya.  —  Éruption  du  Coscguiua. 
L'Isalco.  —  Agua  et  Fuego.  —  Volcans  du  Jlexique.  —  Les  Malpays.  —  Les 
(ompagnous  de  Cortez  sur  le  Popocatcpetl.  —  Cratère  de  l'Orizaba.  — 
Apparition  du  Joiullo.  —  Volcans  du  Nord. 


CHAINE    DE    VOLCANS 

Le  voyageur  qui  suit  la  côte  occidentale  d'Amérique, 
depuis  le  cap  llorn  jusqu'au  détroit  de  Behring,  voit 
très-fréquemment  des  cimes  volcaniques  se  dresser  au 
milieu  des  majestueuses  montagnes  qui  dominent  d'une 
part  l'océan  Pacifique ,  et  de  l'autre  les  bassins  des 
grands  fleuves.  On  n'y  compte  pas  moins  de  cent  quinze 
bouches  par  lesquelles  le  foyer  intérieur  du  globe  com- 
munique avec  l'atmosphère.  Toute  l'énergie  des  forces 
souterraines  semble  s'être  concentrée  dans  le  nouveau 
continent  sur  cette  ligne  unique,  car  il  n'en  porte  ail- 
leurs aucune  trace. 

Ces  forces  surpassent,  en  outre,  de  beaucoup  celles 
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dont  nous  avons  précédemment  décrit  les  effets.  Les 
géants  des  Andes  ont  plus  du  double  de  la  hauteur  de 
l'Etna.  Le  j)lus  souvent  ils  ne  vomissent  que  des  sco- 
ries, de  la  cendre  et  de  la  fumée,  mais  ([uclqucfois  la 
lave  coule  de  leurs  cratères,  ainsi  qu'on  Ta  constaté  sur 
l'Antisana,  volcan  dont  le  sonunet  s'élève  à  5,855  mè- 
.tres  au-dessus  de  la  surface  des  mers.  En  faisant  le 
calcul  de  la  pression  nécessaire  pour  soutenir  une  co- 
lonne de  lave  de  cette  hauteur,  on  trouve  1,500  atmo- 
sphères, tandis  (pic  500  suffisent  pour  faire  arriver  la  lave 
à  la  bouche  de  l'P^tna.  On  se  fera  une  idée  de  la  gran- 
deur de  telles  puissances  en  se  rappelant  qu'une  atmo- 
sphère équilibre  une  colonne  de  10  mètres  d'eau,  et 
que  nos  machines  à  vapeur  les  jdus  énergiques  ne  fonc- 
tionnent qu'à  10  atmosphères  environ. 

Léopold  de  Ihicli,  (pii  a  donné  une  si  grande  impul- 
sion à  la  géologie,  et  particulièrement  à  l'étude  dos 
volcans,  a  établi  une  division  importante.  11  a  distin- 
gué, en  premier  lieu  ,  la  classe  des  volcans  centraux, 
qui  forment  des  groupes  au  milieu  desquels  s'élève  un 
foyer  principal.  Tels  sont  les  volcans  décrits  dans  les 
chapitres  jtrécédents.  La  seconde  classe  est  constituée 
par  les  chaînes  volcaniques  ou  volcans  en  lignes,  qui 
sont  disposés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  comme  s'ils 
étaient  les  soupii'aux  d'une  même  galerie  souterraine. 
Nous  les  trouverons  surtout  dans  les  Andes  et  dans  l'o- 
céan l*acili(|ue.  Au  milieu  des  montagnes  de  l'Améri- 
que occidentale,  des  rangées  rectiligncs,  qui  compren- 
nent jusqu'à  vingt  volcans,  s'étendent,  en  divers  j)oints, 
sur  un  espace  d'environ  150  milles  géographiques 
(distance  du  Vésuve  à  Prague),  et  cette  chaîne  est  tantôt 
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parallèle  à  l'axe  général  des  Andes  et  tantôt  transver- 
sale. 

Si  l'on  excepte  les  intéressantes  observations  de 
Boiiguer  et  de  In  Condamine,  on  peut  dire  que  ce  champ 
de  recherches  si  important  n'a  été  exploré  qu'à  partir 
de  la  fin  du  dernier  siècle ,  époque  des  voyages  et  des 
découvertes  d'Humboldt  et  de  Bonpland,  qui  vont  main- 
tenant nous  servir  de  fluides. 

Les  volcans  de  la  Colombie  sont  les  plus  renommés 
parmi  ceux  du  Nouveau  Monde,  et  cette  célébrité  vient 
de  ce  que  le  souvenir  des  travaux  scientifiques  de  Bou- 
guer  et  de  la  Condamine  y  est  attaché. 

On  compte  dans  la  région  de  Quito  dix-huit  volcans 
dont  six  sont  encore  enflammés.  Le  tableau  que  présen- 
tent leurs  cimes  élevées  et  distribuées  d'une  manière 
pittoresque,  prend  surtout  un  caractère  grandiose  lors- 
qu'on y  joint  l'idée  de  la  liaison  de  toutes  les  parties  de 
la  chaîne  par  des  communications  souterraines.  Un 
fover  général  paraît  s'étendre  sous  le  plateau  entier,  et 
on  a  observé  que  le  centre  d'activité  se  propage  peu  à 
peu  depuis  des  siècles  dans  la  direction  du  sud  au 
nord. 


CRATERE    DU    PICHINCHA 


Quito  est  l)âtie  au  pied  d'une  montagne  volcanique 
qui  a  été,  au  seizième  siècle,  le  théâtre  d'éruptions  for- 
midables, et  qui,  plus  tranquille  depuis  1660,  n'est  pas 
encore  éteinte.  Elle  est  formée  par  l'immense  mur  de 
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lr;i(li\li' noii'  qui  suit,  thius  uu  espace  de  J5  kilomètres, 
l;i  fjiille  pratiquée  à  l'oueSt  de  la  Cordillère.  Ce  nnu 
j»orte ,  cduinie  dos  ciiàteaux  i'urls,  trois  coujiuJes,  dont 
la  principale,  api)elée  Kucu-richiuclia  (le  Père  ou 
l'Ancien  ),  s'élève  jusque  dans  la  région  des  neiges  éter- 
nelles. 

llumboldt,  guidé  par  un  Indien,  gravit  en  1802,  le 


Fi".  r,i. 
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plu<  oiionlal  de  ces  grands  rorliers.  Arrivé  ,  |  ar  des 
chcuiins  lort  dangereux,  au  hoi'd  extrême  du  cratère,  il 
se  trouva  à  800  mètres  environ  du  fond  de  r.-bîme  en- 
flammé. «  C'était,  dit-il,  uu  spectacle  magnidfpio.  Ja- 
mais la  nature  ne  s'était  olTerte  à  moi  sous  un  aspect 
plus  grandiose.  » 

Il  mentionne  ensuite  les  observations  faites  depuis 
cette  é|ioque  dans  le  cratère  même  du  volcan  par  un 
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savant  voyageur,  M.  Wysse  ,  qui  ne  craignit  pas  d'y 
passer  plusieurs  nuits.  «  Ce  cratère  est  divisé  en  deux 
parties  par  une  arête  de  rocher  recouverte  de  scories 
vitrifiées.  La  partie  orientale,  de  l'orme  circulaire,  et 
plus  profonde  que  l'autre  de  plus  de  1 ,000  pieds,  estac- 


Fig.  ù2.  —  Cratères  du  Pichinclia  (d'après  Humboldl). 


tuellement  le  véritable  siège  de  l'activité  volcanique. 
Elle  renferme  un  cône  d'éruption,  haut  de  250  pieds,  : 
et  entouré  de  plus  de  70  fumerolles  enflammées,  d'oui 
s'exhale  une  vapeur  de  soufre.  C'est  probablement  de! 
ce  cratère,  couvert,  aux  endroits  les  moins  chauds,  dej 
touffes  de  graminées  gemblobles  à  des  roscrux,  que  sont) 
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sorties  les  éruptions  ignées  de  scories,  de  ponces  et  de 
cendres,  qui  se  sont  succédé  en  1559,  1500,  156G, 
4577,  1580  et  dOGO.  Dumnt  ces  éruptions,  la  ville  de 
Quito  était  souvent  plongée  tout  un  jour  dîins  une  ob- 
scurité complète ,  cr.usée  par  la  poussière  des  ra- 
pillis  '.  » 


ERUPTION    OU    COTOPAXI  —    ECROULEMENT    DU    CARGUAIRAZO 


La  cime  du  volcan  de  Cotopaxi  forme  un  cône  parfai- 
tement régulier  sur  lequel  la  ligne  des  neiges  et  la  li- 
mite de  la  végétation  forestière  sont  marquées  de  la 
manière  la  plus  nette.  Plus  lias,  quelques  pics  raboteux, 
dont  le  principal  est  «  la  tc'to  de  l'Inca  ,  »  paraissent 
être  d'anciennes  coulées  de  lave. 

La  j)roximité  d'une  éruption  est  annoncée  par  la 
fonte  subite  des  neiges  qui  recouvrent  le  sommet.  Avant 
que  la  fumée  monte  dans  Tair,  les  parois  du  cône  de- 
viennent incandescentes,  et  brillent  au  milieu  de  la 
nuit  d'une  lueur  rougeâtre ,  au-dessus  de  l'énorme 
masse  noire  de  la  montagne. 

En  1741  commença  une  longue  et  désastreuse  érup- 
tion. Suivant  la  Condamine,  les  colonnes  de  feu  qui 
s'élevaient  du  volcan  atteignirent  une  hauteur  de  1,000 
pieds.  En  même  temps  des  torrents  d'eau,  provenant 
de  la  fonte  subite  des  neiges  entassées  depuis  deux  siè- 
cles,  se   précipitèrent  sur  les  pentes,  entraînant  des 

-  Co$mo». 
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blocs  de  glace  et  des  scories  fumantes  ,  leur  puissance 
fut  telle,  qu'on  vit  de  grandes  vagues  se  former  dans  la 
plaine,  et  que  la  vitesse  des  eaux,  à  4  lieues  de  la  mon- 
tagne, était  encore,  d'après  l'estimation  de  Bouguer,  de 
1  7  mètres  par  seconde.  Six  cents  maisons  furent  détruites 
et  près  de  mille  personnes  périrent. 

D'immenses  débâcles  ont  quelquefois  pour  cause  l'ac- 
tion lente  m^\?,  continue  de  la  neige  pendant  la  période 
de  repos  de  ces  volcans  élevés.  Prr  suite  de  sa  fusion, 
des  infiltrations  d'eau  incessantes  pénètrent  dans  les  ro- 
ches. «  Les  cavernes  qui  se  trouvent  dans  les  flancs  de 
la  montagne  ou  à  sa  base  sont  ainsi  transformées  peu 
à  peu  en  réservoirs  d'eau  souterrains  que  d'étroits  ca- 
naux font  communiquer  avec  les  ruisseaux  alpestres  du 
plateau  de  Quito.  Les  poissons  des  ruisseaux  vont  se 
multiplier  de  préférence  dans  les  ténèbres  des  cavernes, 
et  quand  les  secousses  qui  précèdent  toujours  les  érup- 
tions des  Cordillères  ébranlent  la  masse  entière  du 
volcan,  les  voûtes  souterraines  s'entr'ouvrant  tout  à 
,coup,  l'eau,  les  poissons,  les  boues  tufacées  sont  expul- 
sées à  la  fois.  Tel  est  le  singulier  phénomène  qui  a  fait 
connaître  aux  habitants  des  plaines  de  Quito  le  petit 
poisson  qu'ils  appellent  p?TWrtrfz7/a.  Dans  la  nuit  du  19 
au  20  juin  1698,  le  sommet  du  volcan  de  Carguairazo, 
de  6,000  mètres  de  hauteur,  s'écroula  subitement,  saul 
deux  énormes  piliers,  derniers  vestiges  de  l'ancien  cra- 
tère :  les  terrains  environnants  furent  recouverts  et 
rendus  stériles  sur  une  étendue  de  près  de  7  lieues  car- 
rées, par  du  tuf  délayé  et  par  une  vase  argileuse  conte- 
nant des  poissons  morts.  Les  fièvres  pernicieuses  qui  se 
déclarèrent  sept  ans  plus  tard,  dans  la  ville  d'Ibarra,  au 


Fie    5r>.  —  Érupiion  du  Colopaxi  (1711). 
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nord  de  Quito,  furent  attribuées  à  la  putréfaction  d'un 
grand  nombre  de  poissons  morts  que  le  volcan  d'hnba- 
baru  avait  rejclés'.  » 

On  rapporte  à  la  grande  éruption  du  Cotopaxi,  qui 
eut  lieu  en  1553  et  dont  le  terrible  souvenir  s'est  con- 
servé dans  le  pays  de  génération  en  génération,  l'exis- 
tence, à  une  distance  de  5  lieues,  de  blocs  de  trachyte 
ayant  un  volume  de  100  mètres  cubes.  Ce  qui  écarte 
le  doute  sur  l'origine  de  ces  pierres,  c'est  qu'elles 
forment  en  tous  sens  des  traînées  dirigées  vers  le 
volcan. 


ERUPTION    OU    SANGAY   —    L'ANTISANA 


Sur  le  versant  est  de  la  Cordillère  orientale,  entre 
deux  systèmes  d'affluents  qui  vont  grossir  le  fleuve  des 
Amazones,  se  trouve  le  grand  volcan  de  Sangay,  haut 
de  6,000  mètres  et  cependant  plus  actif  que  le  petit 
cône  de  Strondjoli,  élevé  de  900  mètres  seulement  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  éruptions  du  Sangay,  qui  ont 
commencé  en  17'28,  faisaient  l'office  d'un  signal  de  feu 
perpétuel,  pendant  que  les  savants  français  étaient  oc- 
cupés de  la  mesure  d'un  degré  du  méridien  terrestre. 
Ces  éruptions  sont  "accompagnées  de  bruits  formidables, 
appelés  braniidos  par  les  habitants,  et  qu'on  a  quel- 
quefois entendus  à  de  très-grandes  distances.  Ainsi,  en 
18i'2  et  1843,  à  l'époque  où  les  tonnerres  souterrains 

•  Cosmos. 
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furent  plus  violents  que  jamais,  ils  parvinrent  distinc- 
tement jusqu'à  Payta,  le  loi^  des  côtes  du  Pacifique. 

Suivant  M.  Wysse,  qui  a  gravi  le  premier  cette  mon- 
tagne colossale,  il  y  a  deux  cent  soixante-sept  éruptions 
en  une  heure  ;  chacune  dure  en  moyenne  treize  secon- 
des. L'intrépide  voyageur  a  constaté ,  en  outre  ,  cette 
circonstance  remarquable ,  que ,  même  sur  le  cône  de 
cendres ,  aucune  secousse  sensible  n'accompagne  ces 
émissions  si  fréquentes.  Les  matières  rejetées  au  milieu 
d'une  épaisse  lumée  de  couleur  tantôt  grise  ,  tantôt 
orangée,  sont  des  cendres  et  des  scories.  M.  Wysse  a 
compté  dans  une  lôrte  explosion  soixante  scories  ayant 
la  forme  sphérique  et  2  pieds  environ  de  diamètre.  Elles 
retombent  pour  la  plupart  dans  le  cratère  ou  glissent 
sur  la  paroi  du  cône  en  jetant  un  éclat  tel,  que  la  Con- 
damine  croyait  voir  des  flammes  produites  par  du  soul're 
et  de  l'asphalte.  Les  cendres ,  qui  sont  très-noires , 
donnent  à  la  partie  supérieure  du  volcan  un  aspect 
effroyable.  Sur  sa  pente,  et  à  18  kilomètres  à  la  ronde, 
elles  se  sont  répandues  en  couches  dont,  en  quelques 
endroits,  on  évalue  l'épaisseur  à  120  mètres. 

L'Antisana  est  un  volcan  dont  les  plus  récentes  érup- 
tions remontent  à  1590  et  1718  ;  il  mérite  cependant 
une  attention  particulière.  Dans  les  Cordillères  de  Quito, 
c'est  le  seul  qui  présente  des  coulées  de  lave. 

Par  sa  taille,  il  égale  le  Sangay.  A  4,200  mètres  de 
hauteur  se  trouve  unej)laine  ovale,  d'où  s'élève  comme 
une  île  la  partie  du  volcan  couverte  de  neiges  perpé- 
tuelles. La  cime  arrondie  en  dôme  est  reliée  par  une 
croupe  de  collines  dentelées  à  un  cône  tronqué  situé  au 
nord.  Jadis  la  plaine  a  servi  de  lit  à  un  lac,  mais  au- 
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joui'd'liui  la  nappe  d'eau  est  réduite  à  une  petite  lagune. 
Des  remparts  de  pierres  basaltiques  s'élèvent  au  pied  de 
la  niontaiiue.  Beaucoup  de  ces  roches  sont  tellement 
scoriliées  qu'elles  ressemblent  à  des  éponges. 


VOLCANS    OU    CHILI    ET    OU    PEROU    —    DERNIERES    ERUPTIONS 
LA    TERRE-OE-FEU 


Parmi  les  trente-huit  cratères,  semés  en  deux  grou- 
pes sur  les  Cordillères,  qui  s'étendent  de  la  Colombie 
vers  le  détroit  de  Magellan,  seize  peuvent  encore  être 
considérés  comme  actifs.  Le  plus  élevé  de  tous  ces  vol- 
cans est  le  Sahama,  qui  atteint  la  hauteur  de  7,000 
mètres,  six  lois  celle  du  Vésuve  ;  il  est  i)lacé  au  j  oint 
où  la  chaîne  des  Andes  change  sa  direction.  C'est  un 
beau  cône  tronqué,  parlaitement  régulier,  couvert  de 
neige  éblouissante  et  toujours  couronné  d'un  panache 
de  fumée. 

Près  d'Are(juipa  se  trouvent  six  volcans  dont  un  seul 
est  enflammé.  Au  seizième  siècle,  cette  ville  fut  presque 
entièrement  ensevelie  par  une  éruption  des  cendres  de 
rUvinas,  aujourd'hui  éteint  et  situé  à  plusieurs  lieues 
de  distance. 

Le  volcan  de  Gualatieri ,  dans  la  Bolivie  ,  est  encore 
en  activité,  d'après  le  savant  voyageur  Pentland,  qui  a 
trouvé,  au  pied  de  la  chaîne  orientale,  à  plus  de  45  mil- 
les géographiques  de  la  côte,  c'est-à-dire  à  une  distance 
plus  glande  encore  (|ue<-elle  du  Sangay,  un  cratère  an- 
cien avec  des  coulées  de  lave. 
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Les  bouleversements  de  l'ccorce  terrestre  ont  fuit 
surgir  dans  ces  contrées  les  plus  précieuses  richesses 
minérales,  consacrées  jadis  par  les  Incas  à  Tornement 
de  leurs  temples  du  Soleil.  Sur  une  lie,  au  milieu  du 
lac  Titicaca,  s'élevait  le  plus  ancien  de  ces  sanctuaires. 
C'était  un  édifice  couvert  de  lames  d'or,  et  il  renfermait 
la  fameuse  chaîne  de  même  métal,  longue  de  700  pieds, 
que  rinca  Iluayna  Capac  avait  fabriquée,  et  qui  servait 
dans  les  cérémonies  religieuses.  Les  Indiens  ne  purent 
soustraire  cette  chaîne  à  l'avidité  de  leurs  conquérants 
qu'en  la  précipitant  dans  les  profondeurs  du  lac,  qui 
la  gardent  peut-être  encore  aujourd'hui,  n appelons 
aussi  les  célèbres  mines  du  Potpsi,  exploitées  dans  les 
Andes,  au  milieu  de  roches  de  porphyre,  à  une  hauteur 
supérieure  à  celle  du  mont  Blanc. 

Une  particularité  remarquable  qui  se  présente  encore 
au  Pérou  consiste  en  d'énormes  épanchements  de  tra- 
chyte  qui  se  sont  faits,  non  par  les  cratères  des  pics 
volcaniques,  mais  par  des  fissures  latérales.  L'un  d'eux 
a  couvert  le  sol  sur  une  surface  de  plus  de  500  kilomè- 
tres carrés  sans  interruption. 

Pour  arriver  à  la  chaine  des  volcans  du  Chili,  il  faut 
franchir  un  espace  de  155  milles  où  l'on  n'en  trouve 
aucun.  Ln  groupe  de  treize  bouches  encore  actives,  do- 
miné par  l'Aconcagua,  qui  rivalise  de  grandeur  et  de 
beauté  avec  le  Sahama,  se  dresse  au-dessus  de  la  côte. 
Lorsqu'une  des  secousses  de  tremblements  de  terre  qui 
ébranlent  si  souvent  cette  contrée  se  fait  sentir,  on  voit 
au  même  instant  de  longs  jets  de  flamme  et  de  fumée 
sortir  de  la  plupart  des  volcans, 

li'Antuco  vomit  de  quart  d'heure  en  quart  'd'heure 
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des  vapeurs  sultureuses,  des  cendres  et  des  ponces.  Ses 
lormidablcs  détonations  se  l'ont  entendre  à  l^  lieues. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  phénomènes  vol- 
caniques du  Pérou  et  du  Chili  en  parlant  des  terribles 
tronibleniehts  de  terre  dont  ces  contrées  sont  si  souvent 
le  théâtre. 

La  nature  des  Andes  patagoniennes  est  très-peu  con- 
nue. A  l'extrémité  du  continent  américain  se  trouve  la 
Terre-de-Feu,  qui  recèle  un  puissant  foyer  volcanique 
sous  son  épais  manteau  de  neige.  Sur  plusieurs  points 
de  ces  côtes  apparaissent  des  basaltes  et  des  laves  por- 
phyritiques  avec  des  conglomérats  de  scories.  Dans  la 
région  centrale  s'élève  le  cône  du  Sarmiento,  dont  le 
sommet  enflammé  est  élevé  de  2,200  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  \h  mer. 

La  ligne  d'activité  souterraine  que  nous  venons  de 
suivre  est  continuée  dans  les  mers  australes  par  les  iles 
Shetland  du  Sud ,  dans  lesquelles  plusieurs  sources 
thermales  jaillissent  nu  milieu  de  la  neige.  L'Ile  de  la 
Déception  n'est  qu'un  vaste  cratère  annulaire  dont  les 
falaises  perpendiculaires  sont  composées  de  couches  al- 
ternatives de  'dace  et  de  lave.  Dans  l'année  1842,  on  la 
vit  vomir  des  flammes  sur  treize  points  différents  dis- 
posés en  cercle. 


L'ENFER    DE    MASAYA 


Le  volcan  de  Masaya,  cl  Infierno  de  Masayn,  dont 
la  réputation  était  fort  répandue  au  commencement  du 
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seizième  siècle  sous  cette  dénomination  A'Enfer,  et  qui 
a  été  l'objet  de  mémoires  adressés  à  Charles-Quint,  est 
situé  dans  l'Amérique  centrale,  entre  les  deux  lacs  de 
Nicaragua  et  de  Managua,  au  sud-ouest  du  charmant 
village  indien  de  Nindiri.  Il  a  présenté,  pendant  des 
siècles,  le  rare  phénomène  observé  sur  le  Stromboli. 
Des  bords  du  cratère  on  voyait,  à  travers  une  ouverture 
enflammée,  monter  et  se  précipiter  les   flots  de    lavo 
agités  par  des  vapeurs.  L'historien  espagnol  Gonzalès 
Fernando  de  Oviedo,  qui,  en  1501,   avait  visité  le  Vé- 
suve avec  la  reine  de  Naples,  a  le  premier  gravi  le 
Masaya,  au  mois  de  juillet  1529,  et  a  fait  des  compa- 
raisons entre  les  deux  volcans.  Le  nom  de  Masaya  si- 
gnifie montagne  enflammée.  Le  cratère,  entouré  d'un  ^ 
vaste  champ  de  lave  ,  qu'il  a  sans  doute  formé  lui- 
même,  était  considéré,  à  cette  époque,  comme  tenant 
au  groupe  volcanique  des  Maribios.  Dans  l'état  ordi- 
naire, dit  Oviedo,  la  surface  de  la  lave,  au  milieu  de  la- 
quelle nagent  des  scories  noires,  reste  à  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  au-dessous  des  bords  du  cratère,  mais 
quelquefois  il  se  produit  subitement  un  bouillonnement 
tel,  que  la  lave  atteint  presque  le  bord  le  plus  élevé. 
La  perpétuelle  illumination  du  Masaya  provient,  sui- 
vant le  langage  ingénieux  et  précis  d'Oviedo,  non  d'unfe 
flamme  proprement  dite,  mais  de  vapeurs  éclairées  par 
iMi  bas.  Ce  phénomène  avait,  dit-on,  une  si  grande  in- 
tensité, que,  sur  la  route,  longue  de  près  de  5  lieues, 
qui  conduit  du  volcan  à  la  ville  de  Grenade,  la  contrée 
était  éclairée  presque  comme  au  temps  de  la  pleine  lune. 
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ERUPTION    DU    GOSEGUINA    —    L'ISALCO    —    AGUA    ET    FUEGO 


L'Amérique  centrale,  dans  laquelle  une  chaîne  de 
vingt-neuf  volcans  en  présente  dix-huit  encore  enflam- 
més, compose  avec  la  mer  des  Antilles  une  des  régions 
du  glohe  où  l'activité  soutciTaine  a  le  plus  d'intensité. 
Nous  avons  décrit  les  phénomènes  que  présente  la  par- 
tie insulaire  ;  il  nous  reste  à  donner  quelques  détails 
sur  les  volcans  semés  le  long  des  Cordillères,  qui  se 
dressent  entre  les  deux  mers,  sur  une  étendue  d'environ 
(i"  de  latitude. 

En  montant  de  Nicaragua  vers  le  nord  jusqu'au  grand 
golfe  de  Fonscca  ,  on  rencontre ,  à  une  distance  de 
5  niilles  du  Pacifique,  six  volcans  rangés  en  fde  et  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres,  qui  portent  le  nom  col- 
lectif de  los  Mai'ibios.  Le  Coseguina,  sur  le  promon- 
toire qui  forme  l'extrémité  sud  du  golfe,  doit  sa  célé- 
hrité  à  la  terrible  éruption  du  mois  de  janvier  1835. 
L'obscurité  profonde  causée  par  les  cendres  dura  deux 
joui"s.  On  entendit  de  formidables  détonations  dans  la 
presqu'île  du  Yucatan,  sur  le  littoral  de  la  Jamaïque, 
et  même  sur  le  plateau  de  Bogota,  c'est-à-dire  à  près  de 
.",(101)  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  à  une  distance 
de  1  iO  milles  géographiques.  Par  une  coïncidence  re- 
marquable, les  volcans  Aconcagua  et  Corcovado,  dans 
le  Chili,  entrèrent  en  éruption  le  même  jour. 

Le  volcan  d'Izalco,  situé  dans  une  jdaine  à  l'est  du 
port  de  Sonconat»;,  a  qn;ilre  éruptions  par  heure,  et  sert 
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de  phare  aux  marins  qui  atterrissent  la  nuit  dans  ces 
parages.  C'est  un  cône  de  500  mètres  de  hauteur  qui  a 
été  soulevé  soudainement  comme  le  volcan  de  Jorullo, 
dont  nous  donnerons  plus  loin  la  description. 

Deux  volcans  de  la  même  chaîne  portent  les  noms 
bizarrement  rapprochés  d'Agua  et  de  Fuego.  Le  pre- 
mier doit  le  sien  à  la  fonte  subite  des  neiges  de  son 
sommet,  qui  occasionna  une  désastreuse  inondation  de 
la  ville  voisine  de  Guatemala.  Le  second  a  attiré  l'atten- 
tion, dans  le  dernier  siècle  surtout ,  par  de  grandes 
éruptions  accompagnées  de  violents  tremblements  de 
terre  ;  et  tout  récemment  encore,  il  a  déversé  un  énorme 
torrent  de  lave.  Le  gouvernement  de  la  province  dut 
forcer  les  habitants  ta  déserter  une  ville  soumise  h  tant 
de  désastres  pour  s'établir  dans  un  emplacement  situé 
plus  au  nord. 


VOLCANS     DU    MEXIQUE    —    LES   MAI  PAYS 


Du  Soconusko,  qui  termine  la  chaîne  de  l'Amérique 
centrale,  jusqu'au  système  tout  différent  qui  caracté- 
rise le  Mexique,  on  ne  trouve  aucune  formation  volca- 
nique dans  un  parcours  de  40  milles.  Tous  les  pics  qui   ; 
composent  ce  système  paraissent  alignés  comme  s'ils  l 
étaient   sortis   par   une    crevasse  unique  ,    longue  de  ? 
90  milles,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  j 
de  la  grande   chaîne    de   montagnes   qui   traverse  le  | 
Mexique  du   nord   au  sud.   Ce  parallèle   de  volcans ,  j 
comme  l'appelle  Humboldt,  n'oscille  que  de  quelques  { 
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minutes  autour  du  parallèle  géographique  de  19°.  On  a 
remarqué,  en  outre,  qu'en  prolongeant  cette  ligue  de 
i  10  milles,  à  l'ouest  des  côtes  de  l'océan  Pacifique,  elle 
rencontre  les  îles  Revillagigedo,  dans  le  voisinage  des^ 
quelles  surnagent  souvent  des  pierres  ponces  en  grande 
quantité,  et  que  plus  loin  elle  aboutirait  au  grand  vol- 
can de  Mauna-Loa,  dans  une  des  îles  Sandwich.  De 
semblables  correspondances  indiquent  probablement 
des  traces  de  dislocation  de  l'écorce  du  globe,  confor- 
mément à  une  théorie  géologique  dont  nous  aurons  à 
parler. 

Des  six  volcans  mexicains,  l'Orizaba,  le  Toluca,  le 
Tuxtla,  le  Popocatepetl ,  le  JoruUo  et  le  Colima ,  les 
quatre  derniers  sont  encore  en  activité,  ou  ont  eu  des 
éruptions  dans  les  temps  historiques.  En  outre,  sur  le 
jthiteau  où  ils  s'élèvent,  un  trouve  en  plusieurs  endroits, 
à  la  surface  du  sol,  dévastes  champs  de  lave  entièrc- 
iiient  déserts,  auxquels  les  habitants  donnent  le  nom 
significatif  de  malpaijs,  et  qui  témoignent  de  l'cxtrcme 
énergie  des  forces  souterraines. 

Une  semblable  couche  dénudée  est  située  à  l'ouest 
de  Puebla,  au  pied  du  volcan  de  Popocatepetl.  Elle  a 
6  kilomètres  de  long  sur  "2  de  large,  et  est  élevée  de 
20  à  50  mètres  au-dessus  de  la  plaine  limitrophe.  Des 
blocs  de  lave  noire,  quelquefois  dressés  debout,  et  se- 
més çà  et  là  de  couches  de  ponce  jaunâtre  et  de  quel- 
ques maigres  lichens,  offrent  un  as[)ect  horriblement 
sauvage.  Ces  masses  énormes  ne  paraissent  pas  être  le 
résultat  d'épanchements  latéraux.  «  11  est  probable,  dit 
Humboldt,  que  lors  du  soulèvement  des  njontagnes,  le 
plissement  du  sol  a  produit,  bur  un  vaste  espace,  des 
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failles  longitudinales  et  des  réseaux  de  failles ,  d'où 
sont  sorties  directement  des  matières  en  fusion,  tantôt 
sous  la  forme  de  masses  compactes ,  tantôt  sous  celle 
de  laves  scorifiées,  sans  qu'il  se  soit  formé  des  écha- 
faudages de  montagnes,  c'est-à-dire  des  cônes  couverts 
ou  des  cratères  de  soulèvement.  » 


LES    COMPAGNONS    DE    CORTEZ    SUR    LE    POPOCATEPETL 

On  lit  dans  les  récits  de  Cortez  qu'ayant  été  frappé 
par  la  vue  du  Popocatepetl  toujours  enflammé,  il 
envoya  ses  courageux  compagnons  jusqu'au  sommet, 
«  pour  découvrir  le  secret  de  la  fumée  »,  secret  dont  il 
voulait  faire  part  à  Charles-Quint.  Cet  épisode  est  ainsi 
raconté  par  l'historien  W.  Prescott*  :  «  Les  Espagnols 
défilèrent  entre  les  deux  plus  hautes  montagnes  de  l'A- 
mérique septentrionale,  Popocatepetl  «  la  montagne 
qui  fume  »,  et  Iztaccihuatl,  ou  «  la  Femme  blanche  », 
nom  suggéré  sans  doute  par  l'éclatant  manteau  de  neige 
qui  s'étend  sur  sa  large  surface  accidentée.  Une  super- 
stition puérile  des  Indiens  avait  déifié  ces  montagnes 
célèbres,  et  Iztaccihuatl  était,  à  leurs  yeux,  l'épouse  de 
son  voisin  formidable.  Une  tradition  d'un  ordre  plus 
élevé  représentait  le  volcan  du  nord  comme  le  sé- 
jour des  méchants  chefs,  qui ,  par  les  tortures  qu'ils 
éprouvaient  dans  leur  prison  de  l'eu,  occasionnaient  les 
effroyables  mugissements  et  les  convulsions  terribles 


*  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  liv.  III. 
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i|iii  jiccoiiipagiiaient  chaque  éruption.  Ces  légendes  su- 
|i(  istitieuses  avaient  environné  la  montagne  d'une  mys- 
t(  I  ieuse  horreur  qui  empêchait  les  naturels  d'en  tenter 
I  iscension  ;  c'était,  il  est  vrai,  à  ne  considérer  que  les 
iilistacles  natuiels,  une  entreprise  qui  présentait  d'im- 
menses difficultés. 

«  Le  grand  volcan^  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  Po- 
pocatepetl,  s'élevait  à  la  hauteur  prodigieuse  de  17,852 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  plus 
de  2,000  i)ieds  au-dessus  de  la  plus  haute  sommité  de 
l'Europe.  Ce  volcan  a  rarement,  pendant  le  siècle  ac- 
tuel, donné  signe  de  son  origine,  et  la  «  Montagne  qui 
fume  »  a  presque  perdu  son  titre  à  cette  appellation. 
Mais  à  l'époque  de  la  conquête,  il  était  souvent  en  acti- 
vité, et  il  déploya  surtout  ses  fureurs  dans  le  temps  où 
les  Espagnols  étaient  à  TIascala,  ce  qui  fut  considéré 
conmie  un  sinistre  présage  pour  les  peuples  de  l'Ana- 
huac.  Sa  cime,  façonnée  en  cône  régulier  par  les  dépôts 
des  éruptions  successives,  affectait  la  forme  ordinaire 
des  montagnes  volcaniques  lorsqu'elle  n'est  point  alté- 
rée par  l'affaissement  intérieur  du  cratère.  Elevée  dans 
la  région  des  images,  avec  son  enveloppe  de  neiges 
éternelles,  on  l'apercevait  au  loin  de  tous  les  points  des 
vastes  plaines  de  Mexico  et  de  Puebla  ;  c'était  le  premier 
objet  que  saluait  le  soleil  du  malin,  le  dernier  sur  le- 
(jut'l  s'arrêtaient  les  layons  du  couchant.  Cette  cime  se 
colorait  alors  d'une  glorieuse  auréole,  dont  l'éclat  con- 
trastait d'une  manière  !a|);ante  avec  l'affreux  chaos 
des  laves  et  des  scories,  et  l'é.ais  rideau  de  pins  funé- 
raires qui  entouraient  sa  base. 

«  Le  mystère  même  et  les  terreur    (jui  jdanaient  sur 
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le  Popocatepetl  inspirèrent  à  quelques  cavaliers  espa- 
gnols, bien  dignes  de  rivaliser  avec  les  héros  de  roman 
de  leur  pays,  le  désir  de  tenter  l'ascension  de  cette  mon" 
tagne,  tentative  dont  la  mort  devait  être,  au  dire  des 
naturels,  le  résultat  inévitable.  Cortez  les  encouragea 
dans  ce  dessein,  voulant  montrer  aux  Indiens  que  rien 
n'était  au-dessus  de  l'audace  indouîptable  de  ses  compa- 
gnons. En  conséquence,  Diego  Ortaz,  un  de  ses  capi- 
taines, accompagné  de  neuf  Espagnols  et  de  plusieurs 
Tlascalans  enhardis  par  leur  exemple,  entreprit  l'ascen- 
sion, qui  présenta  plus  de  difficultés  qu'on  ne  l'avait 
supposé. 

«  La  région  inférieure  de  la  montagne  était  couverte  _ 
par  une  épaisse  forêt  qui  semblait  souvent  impénétra- 
ble. Cette  futaie  s'éclaircit  cependant  à  mesure  que  l'on 
avançait,  dégénérant  peu  à  peu  en  une  végétation  ra- 
bougrie et  de  plus  en  plus  rare,  qui  disparut  entière- 
ment lorsqu'on  fut  parvenu  à  une  élévation  d'un  peu 
plus  de  15,000  pieds.  Les  Indiens,  qui  avaient  tenu 
jusque-là,  effrayés  par  les  bruits  souterrains  du  volcan 
alors  en  travail,  abandonnèrent  tout  à  coup  leurs  com- 
pagnons. La  route  escarpée  que  ceux-ci  avaient  main- 
tenant à  gravir  n'offrait  qu'une  noire  surface  de  sable 
volcanique  vitrifié  et  de  lave,  dont  les  fragments  brisés, 
affectant  mille  formes  fantastiques,  opposaient  de  con- 
tinuels obstacles  à  leur  progrès.  Un  énorme  rocher,  le 
pico  del  Fraik  (le  pic  du  Moine),  qui  avait  150  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire,  et  qu'on  voyait  distincte- 
ment du  pied  de  la  montagne,  les  obligea  de  faire  un 
grand  détour.  Ils  arrivèrent  bientôt  aux  limites  des 
neiges  perpétuelles,  dans  la  région  des  glaces,   où  un 
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liiiix  pas  pouvait  les  précipiter  dans  les  abîmes  béants, 
l'iiur  surcroit  d'embarras,  la  res()iration  devint  si  pé- 
iiililc  dans  ces  régions  aériennes,  que  chaque  elTort 
iliiit  accompagné  de  douleurs  aiguës  dans  la  tète  et 
diiiis  les  membres.  Ils  continuèrent  néanmoins  d'avan- 
cer jusqu'aux  approches  du  cratère,  où  d'épais  tour- 
billons de  fumée,  une  pluie  de  cendres  brûlantes  et 
d'étincelles  vomies  du  sein  entlammé  du  volcan  et  chas- 
sées sur  la  croupe  de  la  montagne,  faillirent  les  suffo- 
quer en  même  temps  qu'ils  les  aveuglaient.  C'était  plus 
que  leurs  corps,  tout  endurcis  qu'ils  étaient,  ne  pou- 
vaient supporter,  et  ils  se  virent  à  regret  forcés  d'aban- 
donner leur  périlleuse  entreprise  au  moment  oîi  ils 
louchaient  au  liut.  Ils  rapportèrent,  comme  trophées 
de  leur  expédition,  quelques  gros  glaçons,  produits 
assez  curieux  dans  ces  régions  tropicales,  et  leur  succès, 
sans  avoir  été  complet,  n'en  suffit  pas  moins  pour  frap- 
per les  naturels  de  stupeur,  en  leur  faisant  voir  que 
les  obstacles  les  plus  formidables,  les  périls  les  plus 
mystérieux,  n'étaient  qu'un  jeu  pour  les  Espagnols. 
Ce  trait,  d'ailleurs,  peint  bien  l'esprit  aventureux  des 
cavaliers  de  cette  épo(|ue,  qui,  non  contents  des  dan- 
gers qui  s'offraient  naturellement  à  eux,  sembla-ient 
les  rechercher  [)our  le  plaisir  de  les  affronter.  Une  re- 
lation de  l'ascension  du  Po[)ocatcpetl  fut  transmise  à 
Tenqtcreur  Charlcs-Ouint,  et  la  famille  d'Orlaz  fut  au- 
torisée à  porter,  en  mémoire  de  cet  exploit,  une  mon- 
tagne enflammée  dans  ses  armes.  » 

Les  conquérants  de  la  science  ont  achevé  l'entreprise 
des  compagnons  de  Cortez.  Plusieurs  naturalistes  sont 
parvenus  au  sommet  du  Popocatepetl,   et  on  a  même 
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commencé  à  exploiter  le  soufre  qui  s'y  dépose.  Nous 
donnons,  d'après  un  dessin  de  M.  Jules  Laverrière, 
une  vue  du  cratère  prise  de  la  brèche  située  au  nord-est: 
c'est  un  vaste  bassin  circulaire  dont  les  parois  vertica- 
les sont  composées  de  couches  colorées  en  rose  pâle 
dans  certaines  parties,  en  noir  dans  d'autres.  Deux  pics 
neigeux  le  dominent.  On  se  sert  d'un  cabestan  placé 
sur  une  saillie  pour  descendre  sur  la  plate-forme  inté- 
rieure. Là  se  trouvent  plusieurs  orifices  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  l'espiradores,  qui  laissent  échapper 
de  grandes  colonnes  de  vapeur  d'abord  rouge,  puis 
jaune,  enfin  blanche.  Leur  nombre  est  variable,  car  il 
suffît  d'un  amas  de  iragmenls  pour  boucher  un  soupi- 
rail et  détourner  ou  diviser  le  courant  ascendant.  En 
1857,  il  y  en  avait  5  et  le  diamètre  du  plus  grand 
était  d'environ  6  mètres.  On  voit,  près  de  leurs  bords, 
du  soufre  en  masses  compactes,  à  cassure  brillante  et 
d'une  grande  pureté,  en  granules  mélangés  de  sable 
ou  à  l'état  de  fleur.  Chaque  année  l'industrie  en  retire 
plus  de  800  quintaux  métriques. 


CRATERE    DE    L'ORIZABA 


L'Orizaba,  beau  cône  de  6,000  mètres  d'élévation, 
dont  le  nom  atzèque  Citlalpetl  signifie  montagne  des 
étoiles,  a  été  le  théâtre  d'éruptions  très-violentes,  de 
1545  à  1560,  mais  il  est  resté  en  repos  depuis  cette 
époque.  Lorsqu'au  mois  de  septembre  1856,  le  baron 
de  MùUer  en  fit  l'ascension,  ce  savant  ne  parvint  au 
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Miinmot  qu'à  sa  seconde  tentative.  Perdu  pendant  la 
première  au  milieu  des  glaces,  il  l'ut  enveloppé  par  une 
tHroyable  tempête,  et  ne  redescendit  qu'avec  peine  par 
une  roule  extrêmement  dangereuse.  Des  informations 
nouvelles  lui  indiquèrent  un  meilleur  chemin  ;  deux 
haliitants  de  la  ville  voisine  se  joignirent  à  lui,  et  les 


Fi;-.  55.  —  Cralrre  de  i't'riza'm. 


Indiens  furent  envoyés  en  avant  pour  préparer,  dans 
une  grotte  voisine  de  la  limite  des  neiges,  ce  qui  était 
nécessaire  pour  y  passer  la  j)remière  nuit. 

Les  voyageurs  n'arrivèrent  dans  ce  lieu  de  halte  que 
longtemps  après  le  coucher  du  soleil,  lorsque  déjà  la  lune 
répandait  sa  sereine  clarté  sur  la  vaste  et  niagnilicj'.ie 
contiée.  Ils  contemplèrent  le  site,  en  se  réchauffant  ;in- 
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près  d'un  feu  allumé  par  les  Indiens.  D'un  côté,  un  ri- 
deau de  noirs  sapins  se  détachait  sur  le  ciel  ;  de  l'autre, 
le  gigantesque  volcan,  presque  voilé  par  le  brouillard, 
réfléchissait  les  rayons  de  la  lune*  et  cette  lueur  mysté- 
rieuse le  faisait  paraître  plus  majestueux  encore. 

Pour  franchir,  le  lendemain,  les  champs  de  neige,  il 
fallut  souvent  s'aider,  en  rampant,  des  rochers  dont  ils 
étaient  remplis.  La  difficulté  d'arriver  an  sommet 
augmenta  encore  lorsqu'une  neige  fine  vint  à  tomber. 
Aussi  ne  fut-ce  qu'à  six  heures  de  l'après-midi  que  M,  de 
Millier  put,  avec  ses  compagnons,  mettre  le  pied  sur  le 
bord  du  cratère. 

«  J'avais  atteint  mon  but,  dit-il  dans  sa  relation,  et 
la  joie  fit  évanouir  toutes  mes  douleurs  ;  mais  ce  ne  fut 
que  pour  un  instant,  car  je  tombai  aussitôt  à  terre,  et 
un  flot  de  sang  sortit  avec  violence  de  ma  bouche. 

«  Lorsque  je  revins  à  moi,  j'étais  encore  près  du 
cratère  :  alors  je  recueillis  toutes  mes  forces  pour  re- 
garder et  observer  autant  qu'il  m'était  possible.  .Ma 
plume  ne  peut  décrire  l'aspect  de  ces  lieux  ni  l'impres- 
sion qu'ils  produisirent  sur  moi.  C'est  la  porte  du 
monde  infernal,  que  gardent  la  Nuit  et  l'Epouvante. 
Quelle  terrible  puissance  il  a  fallu  pour  soulever  et 
faire  éclater  ces  masses  énormes,  les  fondre  et  les  en- 
tasser comme  des  tours,  jusqu'au  moment  où  elles  se 
sont  refroidies  et  ont  atteint  leurs  formes  actuelles  ! 

«  Une  couche  jaunâtre  de  soufre  recouvre  en  plu- 
sieurs places  les  parois  internes,  et  sur  le  fond  s'élè- 
vent différents  petits  cônes  volcaniques.  Le  sol  du  cra- 
tère, aussi  loin  que  je  pouvais  voir,  était  couvert  de 
neige,  cl  iiulloment  chaud  par  conséquent.  Les  Indiens 
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m'assurèrent  que,  sur  différents  points,  un  ;iir  chaud 
sort  des  fentes  de  la  roche.  Bien  que  je  ne  l'aie  pas  vé- 
rifié, ce  fait  me  parait  tout  à  fait  admissible,  car  j'ai 
souvent  ohservé  pareil  phénomène  sur  le  Popoca- 
tepetl. 

«  Mon  plan  primitif  de  passer  la  nuit  sur  le  cratère 
était,  pour  des  causes  majeures,  devenu  impraticable. 
Le  crépuscule  qui,  sous  cette  latitude,  est,  comme  on 
sait,  très-court,  ayant  déjà  commencé,  nous  dûmes  nous 
disposer  au  retour.  Les  deux  Indiens  roulèrent  ensem- 
ble les  nattes  de  paille  qu'ils  avaient  apportées,  et  les 
courbèrent  par  devant,  de  manière  à  former  une  espèce 
fie  traîneau  ;  nous  nous  assîmes  dessus,  et,  étendant 
nos  jambts,  nous  nous  laissâmes  glisser  sur  ce  véhi- 
cule. La  rapidité  avec  laquelle  nous  étions  précipités 
augmenta  tellement,  que  notre  descente  ressemblait 
plus  à  une  chute  au  milieu  de  l'air  qu'à  tout  autre 
moyen  de  locomotion  ;  en  quelques  minutes,  nous 
fiimchîmos  un  espace  que  nous  avions  mis  cinq  heures 
à  'H'avir.   » 


APPARITION    OU    JORUI  LO 

Sur  la  grande  faille  du  parallèle  de  19  degrés, 
que  nous  avons  signalée,  entre  les  volcans  Toluca  et 
Colima,  mais  à  une  distance  de  IT)  myriamètres  de 
chacun  d'eux,  apparut  tout  à  coup,  en  175!),  un  vol- 
can nouveau  haut  de  plus  de  r)00  mètres.  Ce  phéno- 
mène, presque  contemporain,   rappelle  les  révolutions 
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des  périodes  primitives  ilo  notre  planète,  et  présente  le 
plus  grand  intérêt  pour  la  science.  Humboldt  en  a  fait 
une  étude  très-complète,  dans  laquelle  il  a  réuni  à 
l'observation  des  Houx  tout  ce  que  les  traditions  con- 
servées dans  le  pays,  sur  cette  terrible  catastrophe,  ren- 
ferment de  plus  important. 

Transportons-nous  sur  la  pente  occidentale  du  plateau 
mexicain,  où  s'étendent  les  vastes  plaines  de  la  province 
de  Méchuacan,  qui  jouissent  d'un  climat  tempéré,  à 
cause  de  leur  élévation  à  800  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  sont  renommées  pour  leurs  belles  plantations. 
Entre  deux  petits  cours  d'eau,  appelés  Cuitimba  et  San 
Pedro,  on  voyait,  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  les 
champs  cultivés  en  coton,  en  cannes  à  sucre  et  en  in- 
digo d'une  des  plus  riches  haciendas,  ou  propriétés 
rurales  de  la  contrée. 

A  partir  du  29  juin  1759,  des  bruits  souterrains  ef- 
froyables et  de  nombreuses  secousses  de  tremblements 
de  terre  se  succédèrent  pendant  deux  mois,  plongeant 
les  habitants  dans  la  consternation.  Le  calme  sembla 
être  revenu  au  commencement  de  septembre,  mais  bien- 
tôt les  signes  sinistres  apparurent  de  nouveau. 

Le  28,  on  observa  un  phénomène  qui,  d'ordinaire, 
marque  plutôt  la  fin  que  le  commencement  des  érup- 
tions. Des  ouvriers  étaient  allés  faire  une  récolte  dans 
un  bois  de  goyaviers  qui  existait  à  l'endroit  où  le  Jorullo 
s'élève  aujourd'hui.  Quand  ils  revinrent  à  la  métairie, 
on  remarqua  avec  surprise  que  leurs  chapeaux  étaient 
couverts  de  cendres  volcaniques.  Des  crevasses  s'étaient 
donc  déjà  ouvertes  dans  le  voisinage.  En  même  temps, 
les  ébranlements  souterrains  devinrent  de  plus  en  plus 
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violents,  et  dans  les  j)iemières  heures  de  la  nuit  la  cen- 
dre atteignait  ini  pied  de  haut. 

«  Tout  le  monde,  dit  Huniboldt,  se  réfugia  sur  les 
hauteurs  d'Aguasarco,  petit  village  indien,  situéà  '2,160 
|)ieds  au-dessus  du  plateau  du  JoruUo.  De  là,  on  vit, 
telle  est  du  moins  la  tradition,  une  vaste  étendue  de 
pays  en  })roie  à  une  efl'royahle  éruption  de  flammes,  et 
au  milieu  de  ces  flammes  apparut,  comme  un  château 
noir,  une  hutte  immense  et  sans  forme,  suivant  les  ex- 
pressions des  témoins  oculaires.  A  cette  époque,  la  con- 
trée n'était  guère  peuplée,  et  il  n'y  eut  pas  mort 
d'homme,  malgré  la  violence  et  la  durée  du  tremble- 
ment  de  terre,  tandis  (jue,  près  des  mines  de  cuivre 
d'higuaran,  dans  la  petite  ville  de  Patacuaro,  des  mai- 
sons furent  renversées.  » 

L'espace  bouleversé  comj)renait  plus  de  5  milles  car- 
iés. Aux  quartiers  de  roc,  aux  scories  et  aux  cendres 
lancés  dans  les  airs,  se  joignaient  une  émission  d'eau 
boueuse  et  d'énormes  jets  de  vapeur.  Le  volcan  surgit 
à  peu  près  au  milieu  de  la  contrée,  ainsi  transformée  en 
malpaijs  ;  il  se  conqiosait  de  six  cônes  de  différentes 
grandeurs,  dont  le  plus  élevé  porte  le  nom  de  Jo- 
lullo. 

Le  phénomène  le  plus  important,  dont  cette  appari- 
tion a  été  accompagnée,  est  le  soulèvement  d'une  sur- 
face circulaire  d'environ  6,000  pieds  de  rayon.  Cette 
surface,  qui  présente  prcsciue  partout  sur  ses  bords  des 
esi-arpements  de  12  mètres,  a  la  forme  convexe,  et  son 
centre  est  élevé  de  160  mètres  au-dessus  du  plan  exté- 
rieur. 

Les  deux  ruisseaux  par  lesquels  le  pays  était  arrosé 
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disparurent  dans  une  profonde  crevasse  de  la  partie 
orientale.  Ils  traversent  sans  doute  maintenant  des  con- 
duits volcaniques  souterrains,  car  on  les  voit  reparaître 
à  l'ouest,  en  un  point  éloigné  de  leur  ancien  lit,  for- 
mant deux  cascades  dont  les  eaux  ont  une  température 
élevée. 

Pour  bien  nous  rendre  compte  de  l'état  du  vaste  dôme 
soulevé,  il  faut  recourir  à  un  rapport  dans  lequel  le 
commissaire  des  raines,  Fischer,  a  consigné  les  récits  dos 
témoins  oculaires  de  l'événement.  «  Avant  la  naissance 
des  montagnes,  y  est-il  dit,  les  secousses  et  le  bruit  ac- 
quirent plus  de  fréquence.  La  surface  du  sol  se  dressa 
perpendiculairement.  Toute  la  plaine  se  tuméfia  et 
forma  des  vessies  dont  la  plus  grande  est  devenue  le 
Jorullo.  Ces  sortes  de  bulles,  de  dimensions  très-diffé- 
rentes et  en  général  d'une  forme  conique  assez  régulière, 
crevèrent  plus  tard  et  vomirent  une  vase  bouillonnante 
ainsi  que  des  masses  de  pierres  scorifiées  qui  se  retrou- 
vent encore  à  d'immenses  distances  recouvertes  de  pier- 
res noires.  » 

Des  milliers  de  petits  cônes  d'éruption  sont,  en  effet, 
semés  assez  régulièrement  sur  toute  l'étendue  du  mal- 
pays.  Ils  ont,  en  moyenne,  de  4  à  9  pieds  de  hauteur, 
la  fumée  s'en  échappe  par  des  ouvertures  latérales  et 
non  par  le  sommet.  De  là  le  nom  de  hornitos  (petits 
fours)  que  leur  donnent  les  habitants,  (juand  on  s'en 
approche  et  qu'on  écoute  attentivement,  on  entend  dans 
l'intérieur  des  bruissements  qîii  paraissent  provenir  des 
eaux  courantes,  dont  le  contact  avec  les  masses  incan- 
descentes donne  lieu  au  dégagement  des  colonnes  de 
vapeur,  qui  souvent  s'étendent  en  bancs  de  brume  dcr- 
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iière  lesquels  apparaissent  les  masses  sombres  des  colli- 
nes volcaniques. 

«  La  haute  température  de  l'air,  dit  Ilumboldt,  que 
j'ai  pu  constater  encore,  permet  de  conjecturer  ce  qu'elle 
devait  être  quarante-trois  ans  plus  tôt.  On  peut  se  faire 
d'après  cela  une  idée  de  l'état  primordial  de  notre  pla- 
nète, durant  lequel  la  température  de  l'atmosphère,  et 
par  suite  la  distribution  de  la  vie  organique,  purent  être 
modifiées  lentement,  sous  toutes  les  zones,  par  l'in- 
lluence  de  la  chaleur  interne  communiquant  avec  l'air 
extérieur  à  travers  des  failles  profondes.  »  Ce  qui  rend 
encore  cette  analogie  plus  frappante,  c'est  le  rapide  dé- 
veloppement, sur  la  croûte  durcie  de  toute  la  contrée 
bouleversée,  des  mousses  et  des  grandes  fougères,  re- 
présentants actuelsdcs  plantes  qui  couvraient  le  sol  dans 
les  anciens  âges  de  la  terre. 

On  a  constaté  que  les  six  cônes  du  groupe  du  Jorullo 
sont  distribués  sur  une  faille  longue  de  près  de  5  kilo- 
mètres, et  dirigés  de  manière  à  couper  à  angle  droit  la 
ligne  tracée  d'une  mer  à  l'autre  par  les  grands  volcans 
du  Mexi({ue.  Ces  cônes  restèrent  en  pleine  éruption  pen- 
dant une  année  environ,  mais  leur  activité  diminua  en- 
suite rapidement.  Aujourd'hui  il  y  a  à  peine  quelques 
dégagements  de  vapeur  dans  leurs  cratères,  dont  la  plu- 
part sont  comblés  par  des  scories. 
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VOLCANS   OU    NORD 


Nous  ne  jetterons  qu'un  rnpido  coup  d'œil  sur  la  ré- 
gion nord-ouest  de  l'Amérique,  dont  les  volcans  sont 
encore  peu  connus.  Il  n'existe  pas,  depuis  le  Mexique 
jusqu'à  l'extrémité  des  montagnes  Rocheuses,  de  chaînes 
non  interrompues,  mais  un  immense  gonflement  du  sol 
qui  augmentant  toujours  de  largeur,  se  prolonge  dans 
la  direction  du  nord  et  du  nord-ouest,  continuant  ainsi 
la  ligne  des  Andes  par  un  vaste  plateau,  sur  lequel  des 
groupes  de  montagnes  isolées  apparaissent  de  dislance 
en  distance.  Ces  montagnes  sont  le  plus  souvent  des  cô- 
nes de  trachyte,  hauts  de  5,000  à  4,000  mètres,  qui  im- 
pressionnent d'autant  plus  le  voyageur,  que  le  plateau 
semble  être  une  plaine  à  perte  de  vue. 

Deux  volcans  éteints  se  trouvent  sur  le  versant  orien- 
tal des  montagnes  Rocheuses,  les  Raton-Mountains,  qui 
ont  couvert  de  laves  le  terrain  s'étendant  de  l'Arkansas 
jusqu'à  Canadian-River.  Mais  c'est  sur  le  versant  occi- 
dental qu'on  rencontre  le  plus  grand  nombre  d'anciens 
cratères,  de  coulées  de  lave  et  de  champs  de  scories.  Un 
des  foyers  volcaniques  principaux,  voisin  du  grand  lac 
salé  des  Mormons,  le  mont  Taylor,  s'élève  à  plus  de 
4,000  mètres.  De  ce  beau  cône  les  coulées  de  lave  rayon- 
nent de  toufe  part,  jusqu'à  une  distance  de  plusieurs 
milles. 

Les  chaînes  côtières,  dont  la  plupart  courent  ])aral- 
lèlement  aux  montagnes  Rocheuses,  sont  volcaniques 
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dans  une  gr.inde  partie  de  leur  étendue.  Près  du  golfe- 
de  Californie  se  trouve  le  volcan  de  las  Virgines,  dont  la 
dernière  éruption  eut  lieu  en  1746.  Dans  la  vallée  du 
Rio  del  Sacramento,  célèbre  par  ses  mines  d'or,  un  cra- 
tère de  trachyte  écroulé  est  entouré  de  nombreuses  ro- 
ches volcaniques.  Plus  vers  le  nord,  les  monts  Shasty 
renferment  de  larges  coulées  de  lave. 

Le  principal  siège  actuel  de  l'activité  volcanique  est 
situé  dans  la  chaîne  des  Cascades,  dont  plusieurs  pics, 
couverts  de  neiges  éternelles,  s'élèvent  jusqu'à  5,000  mè- 
tres. Les  plus  remarquables  sont  :  le  mont  Sainte-Hé- 
lène, beau  cône  régulier,  dont  le  cratère  jette  continuel- 
lement de  la  fgimée  et  a  fait  éruption  en  1842  ;  le  mont 
lieignicr,  très-actif  aussi  à  la  même  époque;  les  monts 
Baker,  Edgecombe  et  Fairwealhcr,  encore  enflammés  et 
couverts  de  scories. 

La  petite  île  Lazare  près  de  Sitka,  par  le  57^  degré  de 
latitude,  renferme  un  volcan  dont  la  dernière  éruption 
date  de  1790.  En  ISOG,  on  trouva  un  lac  dans  le  cra- 
tère, alors  en  repos.  Des  sources  chaudes  jaillissaient 
dans  le  voisinage. 

Vers  le  GO"  parallèle  se  dresse  un  volcan  géant,  le 
mont  Élie,  dont  les  navigateurs  aperçoivent  la  cime  fu- 
mante à  50  lieues  de  la  côte.  La  chaîne  des  montagnes, 
qui  jusque-là  se  détournait  du  nord  vers  l'ouest,  se  replie 
subitement  vers  le  sud-ouest  en  formant  la  péninsule 
d'Alaska,  continuée  par  la  chaîne  très-volcanique  des 
îles  Aléoutiennes  à  travers  toute  la  largeur  du  Pacifique 
SL'ptentrional. 

Mac-Clure,  dans  son  voyage  sur  V Investigation  à  la 
recherche  du  passage  nord-ouest,  signale  à  l'est  de  l'e'm- 
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bouchiire  de  la  rivière  Mackensie,  par  69°  57'  de  lati- 
tude, les  volcans  de  la  baie  de  Franklin.  Suivant  la 
description  qu'en  donne  le  missionnaire  Miertsching, 
interprète  de  l'expédition,  c'étaient  principalement  ce 
qu'on  appelle  des  feux  terrestres  ou  émanations  de  sal- 
ses.  Quarante  grandes  colonnes  de  vapeur  sortaient  de 
monticules  coniques  formés  de  terre  glaise.  L'eau  fut 
reconnue  très-chaude  au  fond  de  la  mer.  Pendant  la 
nuit  on  voyait  du  vaisseau  des  apparitions  lumineuses  et 
on  sentait,  à  une  assez  grande  distance,  une  forte  odeur 
de  soufre. 


\T 
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Le  eerrle  de  feu.  —  Chaîne  volcnnique  des  Aléoulienncs  et  du.Kamtchntka. 
Volcans  du  Japon.  —  Volcans  de  Java.  —  Disparition  du  Pependajan. — 
Barren-Island.  —  Éruption  du  Timboro  et  du  Gunung-Aj)i.  —  Iles  volca- 
niques de  rOcéanie.  -•  Les  Galapagos.  —  Le  Mauna-Loa.  —  Cratère  de  Ki- 
lauea.  —  Volcans  de  la  Nouvellc-ZiMando.  —  Erébus  et  Terror.  —  Volcan  de 
fiourhon.  —  Krupiion  du  Djebel-Dubbeh.  —  Les  ruines  de  Sodome. 


LE  CERCLE   OE    FEU 

Si  l'on  imagine  nn  instant  le  pôle  nord  placé  au  mi- 
lieu de  l'Europe  méridionale,  le  globe  terrestre  sera 
divisé  par  Téquatour  correspondant  en  deux  hémi- 
sphères présentant  de  remarquables  contrastes. 

L'hémisphère  boréal  renfermera  tous  les  continents, 
la  partie  extrême  de  r.'\mériqu6  méridionale  exceptée, 
et  ces  continents  seront  groupés  autour  de  l'Europe, 
mieux  placée  encore  comme  centre  du  globe.  L'hé- 
misphère austral,  au  contraire,  sera  presque  entière- 
ment maritime. 

En  outre,  sur  ce  dernier,  couvert  par  l'immense  océan 
l'acilique,  les  volcans  seront  en  beaucoup  plus  grand 
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nombre  que  sur  l'héniisphère  continental.  Avant  l'épo- 
(\\ie  assez  récente  de  sa  découverte,  on  ne  connaissait 
pas  le  véritable  domaine  de  l'activité  souterraine  actuelle 
du  globe. 

La  longue  chaîne,  qui  garnit  de  ses  cônes  brûlants  le 
bord  occidental  de  l'Amérique,  a  déjà  été  décrite.  Pa- 
rallèlemen.t  à  la  côte  opposée  de  l'Asie  et  à  travers  les 
groupes  d'Iles  qui  s'étendent  depuis  le  Kamtchatka  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Zélande,  apparaît  une  série  semblable, 
quelquefois  plus  large  et  ayant  des  branches  latérales. 
Deux  volcans  aperçus  vers  le  pôle  austral  paraissent  in- 
diquer qu'elle  se  continue  à  travers  le  continent  qui 
couvre  jirobablement  une  grande  partie  de  la  zone  gla- 
ciale, et  qu'elle  se  lie  ensuite,  par  les  îles  Shetland, 
couvertes  aussi  de  cratères  et  de  laves,  aux  géants  en- 
flammés des  Andes. 

Léopold  de  Buch  a  nommé  Cercle  de  feu  cette  ligne 
volcanique  qui  forme  un  des  traits  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  surface  terrestre.  L'océan  Pacifique  est  rem- 
pli d'une  multitude  d'îles  dans  lesquelles  existent  des 
cratères;  mais  on  distingue  principalement  deux  zones 
ignées,  dont  l'une  se  dirige  des  Philippines  jusqu'à  l'île 
de  Pâques,  et  l'autre  du  Japon  jusqu'au  cratère  colos- 
sal de  l'île  Sandwich. 

Si  d'un  point  éloigné  de  la  terre  on  pouvait  embrasser 
le  vaste  hémisphère  terrestre  d'un  seul  coup  d'oeil,  on 
verrait  quelquefois,  dans  cette  région  volcanique,  plus 
de  cent  bouches  en  éruption  groupées  au  milieu  de  la 
nuit  en  une  constellation  splendide. 

L'illustre  géographe  allemand.  Cari  Ritter,  ajoute  à 
la  description  de  ces  lignes  de  feu,  qui  révèlent  sans 
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doute  d'immenses  fissures  de  l'écorce  terrestre,  de  très- 
intéressantes  considérations. 

«  La  force  de  soulèvement,  dit-il,  devait  se  faire  sen- 
tir autrefois  avec  une  activité  bien  autrement  puissante 
dans  le  Itassin  tout  entier  de  la  mer  du  Sud.  En  effet, 
indépendamment  des  îles  que  nous  apercevons,  d'autres, 
encore  invisibles,  soulevées  par  milliers,  se  sont  appro- 
chées de  la  surlace  de  l'eau  sous  forme  de  bas-fonds, 
d'écueils,  de  récifs,  et,  pour  peu  que  le  mouvement  des 
Ilots  le  permette,  elles  servent  de  point  d'appui  aux  su- 
perstructures d'immenses  colonies  de  polypes  et  dema- 
diépores.  Mais  aujourd'hui  la  force  expansive  de  la  va- 
peur souterraine  semble,  en  se  distribuant  sur  tous  ces 
milliers  dejioinls,  devenir  impuissante  à  faire  sur^Hrdu 
sein  des  Ilots  ce  continent  sous-marin,  dont  l'étendue 
n'est  pas  encore  déterminée  par  une  suite  de  sondages 
assez  complète. 

«  Cette  action,  s'a[)pli(juant  à  de  vastes  espaces  et  non 
jKis  seulement  à  des  points  isolés,  se  montre  encore  dans 
les  soulèvements  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  qui 
entassent  leurs  plus  hauts  plateaux  et  leurs  plus  orgueil- 
leuses montagnes  autour  de  l'anneau  volcanique,  tan- 
dis que  du  côté  opj)osé,  vers  l'intérieur  du  continent, 
les  grandes  plaines  descendent  dans  l'océan  Atlantique 
du  nord  et  les  vastes  déj)ressions  arctiques.  La  forma- 
tion continentale  contraste  ainsi  avec  la  grande  forma- 
tion insulaire,  et  toutes  les  deux  servent  de  base  à  l'his- 
toire du  passé  et  à  celle  de  l'avenir. 

«  A  l'ouest  de  la  puissante  rangée  de  volcans  de  l'O- 
céanie,  et  dans  leur  proximité  immédiate,  s'étend  le 
vaste   et  beau  pays  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui,  «lé- 
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pourvu  de  tout  volcan  à  nous  connu,  n'a  pu  être  soulevé 
plus  haut  par  la  force  défaillante.  Même  la  Grande- 
Barrière,  si  riche  en  coraux  et  en  récifs  dangereux,  qui 
se  dresse  entre  ce  continent  et  l'ile  allongée  de  la  Nou- 
velle-Guinée, n'a  pu  émerger  de  la  mer,  ou  hien  a  été 
replongée  dans  les  vagues. 

«  Cette  vaste  dépression  de  tout  un  continent  se  con- 
tinue aussi  vers  le  nord,  entre  le  golfe  de  Carpentaria  et 
le  sud-ouest  de  Malacca,  le  long  de  l'isthme  de  la  Sonde, 
percé  de  si  nombreux  détroits.  Au  delà,  les  basses  ter- 
res de  rinde,  du  Tonkin,  de  la  Chine  orientale,  se  pro- 
longent jusqu'à  la  rencontre  du  plateau  central  asiati- 
que, qui  élève,  vis-à-vis  des  volcans  du  Japon,  l'infran- 
chissable muraille  des  côtes  escarpées  de  Leaostong  el 
de  la  Corée. 

«  Un  phénomène  analogue  se  montre  dans  les  deus 
Amériques.  Là  aussi,  toutes  les  grandes  dépression} 
commencent  immédiatement  au  delà  des  volcans  de; 
Cordillères  et  des  plateaux  élevés,  étroits  et  allongés 
que  cette  chaîne  porte  sur  ses  épaules.  Remarquabh 
analogie  !  pas  plus  que  dans  le  continent  australien 
aucun  volcan  ne  s'élève  dans  ces  plaines  immenses 
dont  la  pente,  comme  celle  des  fleuves,  descend  dl 
côté  extérieur  du  cercle  volcanique.  Pai'semées  de  quel 
ques  groupes  de  montagnes  modestes,  ces  plaines  s'a 
baissent  el  s'aplatissent  de  terrasse  en  terrasse,  jusqu' 
l'Atlantique,  tandis  que  le  côté  intérieur  plonge  dansl 
Pacifique  par  une  pente  escarpée.  » 
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CHAINE    VOLCANIQUE    DES    ALÉ0UTIENNE3    ET    OU    KAMTCHATKA 


Liitie  rAiiicriijue  et  l'Asie  septentrionale,  le  sol  de 
la  mer  f'ornie  une  saillie  dont  l'énergie  volcanique  est 
sans  cesse  active.  Presque  chaque  point  de  l'archipel 
aléoutien  a  présenté  les  phénomènes  d'apparition  et  de 
disparition  d'iles  dont  le  groupe  des  Açores  a  donné  un 
exemple,  et  dont  nous  nous  occuperons  encore  plus 
loin.  (Jn  y  compte  plus  de  trente-quatre  volcans  ayant 
l'ait  éru[)tion  à  des  époques  récentes.  Les  navigateurs 
ressentent  i'réquemment  à  hord  de  leurs  navires  les  se- 
cousses de  trend)lenients  de  terre  qui  agitent  ces  îles 
et  aperçoivent  de  la  luniée  au-dessus  de  la  plupart. de 
leurs  pics. 

\  peu  près  à  angle  droit  avec  la  chaîne  aléoutienne 
>  ilend  celle  des  volcans  du  Kamtchatka,  au  nomhre  de 
quatoi'ze  ;  la  phq)art  sont  encore  aclils.  Le  Kliulchews- 
kaja-Sopka,  dont  la  hauteur  atteint  5,000  mètres,  les 
domine.  Ils  ont  eu  presijue  tous  des  éruptions  de  laves 
liès-abondantes  et  on  rencontre  aussi  en  divers  endroits 
des  terrains  qui  out  la  plus  grande  analogie  ave  c  les 
malpays  du  plateau  mexicain. 

Au  sud  du  Kamtchatka,  sur  la  prolongation  de  sa 
ligne  de  volcans,  les  Iles  Kouriles  en  piésentent  dix  ac- 
tuellement enflammés.  Nous  les  mentionnons  seule- 
ment, car  on  les  a  rarement  visités  jusqu'aujourd'hui, 
l'ii  u'énéral,  l'ardent  loyer  des  régions  boréales  dunl  il 
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vient  d'être  question,  et  qui  est  d'une  importance  très- 
grande  pour  la  science,  n'a  pas  encore  été  sullisamment 
exploré  par  les  voyageurs. 


VOLCANS    DU    JAPON 


Près  de  l'ile  de  Jézo,  les  naturalistes  attachés  à  lexpé- 
dilion  de  la  l'érouse  trouvèrent  une  baie  jonchée  de 
laves  rouges,  poreuses,  et  de  scories.  Sur  l'ile  elle-même 
s'élèvent  dix-sept  montagnes  coniques  qui,  pour  hi 
plupart,  paraissent  être  des  volcans  éteints.  L'une 
d'elles  est  nommée,  par  les  Japonais,  la  Montagne-du- 
Mortier,  à  cause  de  la  dépression  profonde  du  cratère, 
où  quelques  signes  indiquent  une  récente  inflamma- 
tion. Sur  la  petite  île  Risiri,  le  pic  volcanique  de 
Langle  s'élève  de  la  mer  jusqu'à  une  hauteur  de  J  ,700 
mètres. 

Dans  les  autres  grandes  lies  du  Japon,  on  cite  sept 
volcans  actifs,  deux  dans  ÎSiphon  et  cinq  dans  Kiousiou. 
Le  volcan  Wunzen,  qui  a  la  taille  du  Vésuve,  dis])ersa 
son  sommet,  en  1795,  par  d'épouvantables  explosions. 
Le  Fousi-Yama  atteint  5,800  mètres;  c'est  un  cône 
d'une  remarquable  régularité,  tronqué  seulement  au- 
jirès  du  sommet  et  ayant  un  vaste  cratère  ovale.  Le  sou- 
lèvement de  cette  montagne,  vénérée  par  les  Japonais, 
qui  y  font  de  fréquents  pèlerinages,  est  rapporté  par 
leurs  historiens,  à  l'année  '286  avant  notre  ère.  «  Une 
vaste  étendue  de  terrain  s'abaisse,  dit  l'un  d'eux,  dans 
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l;i  contrée  d'Oiiii,  un  lac  su  ibrnic,  et  le  volcan  Fousi 
apparnit.  » 

Au  nord  de  Ycdo,  se  trouve  l'Asania- Varna,  le  plus 
central  des  volcans  actifs,  qui  e.ut  une  éruption  très- 
désastreuse  en  1785  et  ne  s'est  pas  apaisé  depuis. 


Fig.  ô".  —  Le  Fousi-Yama,  dans  le  golfe  de  YeJo. 


Parmi  les  petites  îles,  deux  portent  le  nom  d'hvo- 
Sima,  ou  îles  de  soufre,  et  jettent  constanmient  de  la 
l'umée.  Les  cratères  éteints  et  les  cônes  de  tracliyte  sont 
d'ailleurs  fiéquents  dans  toutes  les  chaînes  de  monta- 
i:iies  (lu  Jajioii. 
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VOLCANS    DE   JAVA    —    DISPARITION     DU    PEPENDAJAN 

L'île  de  Formose,  très-riche  en  houille,  renferme 
quatre  volcans,  dont  l'un ,  appelé  Tschy-Kang,  ou 
montagne  Rouge,  a  eu  de  grandes  éruptions  et  possède 
aujourd'hui  un  cratère-lac,  rempli  d'eaux  brûlantes. 
Elle  marque  le  point  à  partir  duquel  les  lignes  de  sou- 
lèvement prennent  la  direction  du  nord  au  sud  jusqu'au 
delà  de  l'équateur. 

Ici  s'ouvre  la  partie  la  plus  active  du  Cercle  de  feu. 
Dans  le  groupe  de  l'Asie  méridionale  on  ne  compte  pas 
moins  de  cent  vingt  volcans,  dont  la  moitié  a  été  ré- 
cemment enflammée,  et  il  est  probable  que,  quand  on 
pourra  explorer  l'intérieur  des  grandes  ilcs,  on  en  trou- 
vera encore  d'autres. 

Plus  de  la  moitié  des  quarante-cinq  cratères  de  Java 
vomissent  encore  des  flammes.  La  mer  qui  les  baigne 
est  célèbre  par  ses  orages  et  ses  tempêtes.  Il  y  a  quel- 
quefois dans  l'air  une  si  grande  quantité  de  nuages 
chargés  d'électricité,  qu'on  aperçoit  plus  de  vingt  trom- 
bes à  la  fois.  Dans  cette  partie  de  la  zone  torride,  les 
feux  terrestres  rivalisent  avec  le  feu  des  rayons  so- 
laires. 

Malia-Méru,  le  nom  sanscrit  du  plus  grand  des  vol- 
cans de  Java,  rappelle  le  temps  où  les  Malais  reçurent 
la  civilisation  indienne.  C'est  un  souvenir  du  Mérou, 
la  montagne  mythique  qui,  dans  les  poèmes  de  l'Inde, 
représente  le  trône  deBrnhmn. 
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Le  Gunung-Tengger  est  remarquable  par  son  grand 
cratère  de  forme  circulaire,  qui  a  un  diamètre  de  près 
de  7  kilonièlres.  Sur  la  plaine  qui  en  l'orme  le  sol,  à 
000  métros  au-dessous  de  l'enceinte ,  s'élèvent  quatre 
cônes  d'éruption  dont  un  seul ,  le  Bromo,  n'a  cessé 
que  Irés-récemmeut  de  lancer  des  flammes.  De  1838  à 


Fig.  5«.  —  Le  Guuuug-Tengger  à  Java. 


1842,  il  s'y  est  formé  un  lac  dont  les  eaux  soritcliaudes 
et  acides. 

Le  Gunung-Pependajan  a  eu,  en  1772,  l'éruption  la 
plus  violente  (pii  ait  ravagé  l'île  depuis  les  tcnqts  liis- 
loriques.  On  a  des  relations  Ircs-dilférentcs  de  ccl 
épouvantable  événement.  Selon  les  uns,  entre  le  11  et 
le  12  août,  après  la  formation  d'un  grand  nuage  lumi- 

II 
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neux ,  la  montagne  disparut  tout  entière  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  et  un  terrain  de  28  kilomètres  de 
long  sur  12  de  large  s'engloutit  avec  lui.  D'autres  di- 
sent que  le  sommet  du  volcan  fut  détruit  par  des  explo- 
sions successives,  lançant  des  cendres  et  d'énormes 
fragments  sur  la  contrée  environnante,  où  quarante 
villages  furent  ensevelis.  Deux  autres  volcans  situés , 
l'un  à  500  et  l'autre  à  560  kilomètres  du  Pependajan, 
en  ligne  droite ,  s'enflammèrent  en  même  temps  que 
lui,  mais  plusieurs  cônes  intermédiaires  de  la  chaîne 
restèrent  inactifs.  Ce  fait  indique  le  caractère  com- 
plexe de  la  communication  qui  doit  exister  entre  les 
fissures  d'éruption  à  travers  lesquelles  les  matières 
volcaniques  se  font  jour. 

Le  Gunung-Gunter,  ou  montagne  du  Tonnerre,  a  fait 
entendre  des  bruits  formidables  pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives.  Cinq  grands  torrents  de  lave,  dont 
le  dernier  date  de  1800,  ont  coulé  du  sommet  et  atteint 
le  pied  du  volcan  à  différentes  époques.  Dans  l'érup- 
tion de  180011  vomit,  outre  cette  lave,  un  énorme  cou- 
rant de  boue  blanche,  acide,  sulfureuse,  provenant 
sans  doute  d'une  solfatare,  et  qui  dévasta  la  surface 
d'une  vallée  auparavant  fertile.  Plus  loin,  nous  aurons 
à  mentionner  d'autres  éruptions  boueuses,  plus  fré- 
quentes à  Java  que  dans  les  autres  parties  du  globe. 
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BARREN-ISLAND    —    ERUPTIONS    DU    TIMBORO    ET    DU    GUNUNG-API 

Les  îles  de  Sumatra,  Célèbes  ,  Bornéo,  plus  grandes 
que  Java,  comptent  relativement  moins  de  volcans  ac- 
tifs. Sur  la  première  on  en  signale  sept,  sur  la  seconde 
onze,  et  un  seul  sur  la  dernière.  Près  de  cent  autres 
volcans,  la  moitié  encore  en  flammes,  se  trouvent  dissé- 
minés sur  la  multitude  des  petites  îles  environnantes. 

Le  groupe  de  Nicobar  et  d'Andaman ,  prolongement 
septentrional  de  la  chaîne  volcanique  de  Sumatra,  ren- 
ferme, selon  Poulett  Scrope,  le  type  le  plus  remarqua- 
ble du  volcan  insulaire,  consistant  en  un  cône  actif 
entouré  par  les  remparts  d'un  cratère  ancien  dans  le- 
(juel  la  mer  entre  par  une  brèche.  C'est  Baren-Island, 
que  les  navigateurs  ont  aussi  appelée  l'île  Déserte.  Sa 
forme  actuelle  provient  probablement  d'une  explosion 
qui  a  fait  sauter  un  cône  de  très-grande  dimension. 
Celui  qui  reste  aujourd'hui  a  environ  1,'200  mètres  de 
haut  ;  on  y  observe  des  éruptions  bruyantes  qui  se  suc- 
cèdent à  des  intervalles  de  dix  minutes. 

En  4658,  le  cône  colossal  appelé  le  Pic,  dans  l'île 
Timor,  disparut  tout  à  coup  et  fut  remplacé  par  un 
abîme  contenant  aujourd'hui  un  lac.  Jusqu'alors  ce 
volcan,  en  activité  continuelle,  servait  de  phare  aux 
navigateurs. 

L'île  de  Sambava  est  célèbre  par  une  terrible  érup- 
tion de  son  volcan,  le  Timboro,  qui  eut  lieu  en  1815, 
et  sur  laquelle  nous  empruntons  les  détails  suivants  à 
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une  relation  de  sir  Stamford  Rafïles.  «  L'éruption  com- 
mença le  5  avril,  fut  des  plus  violentes  le  41  et  le  1:2, 
et  ne  cessa  complètement  qu'en  juillet.  Il  y  eut  d'abord 
des  détonations  qui  furent  entendues  de  Sumatra,  à  près 
de  1,500  kilomètres  de  distance,  et  prise  pour  des  dé- 
charges d'artillerie.  Trois  colonnes  distinctes  de  flammes 
s'élevèrent  à  une  immense  hauteur,  et  toute  la  sur- 
face de  la  montagne  parut  bientôt  couverte  de  laves 
incandescentes,  qui  s'étendirent  à  d'énormes  distances  ; 
des  pierres ,  dont  quelques-unes  grosses  comme  la 
tête,  tombèrent  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde,  et 
les  fragments  dispersés  dans  les  airs  causèrent  une 
obscurité  totale.  On  ajoute  qu'une  trombe  accompagna 
le  commencement  de  l'éruption,  et  enleva  les  toitures, 
les  arbres  [et  même  les  hommes  et  les  chevaux.  Le  ri- 
vage auprès  de  la  ville  de  Timboro  s'affaissa  jusqu'à 
une  profondeur  de  6  mètres.  Les  explosions  durèrent 
trente-quatre  jours,  et  l'abondance  des  cendres  expul- 
sées fut  telle,  qu'à  Java,  à  500  kilomètres  de  distance, 
elles  causèrent  en  plein  midi  une  nuit  complète  et  cou- 
vrirent le  sol  et  les  toits  d'une  couche  de  plusieurs  pou- 
ces d'épaisseur.  ASambava  même,  la  région  voisine  dii 
volcan  fut  entièrement  dévastée  et  les  habitations  furent 
détruites  avec  12,000  habitants.  Trente-six  personnes 
seulement  échappèrent  au  désastre.  Les  arbres  et  les 
pâturages  furent  enterrés  j^rofondément  sous  la  ponce 
et  les  cendres.  A  Bima,  à  65  kilomètres  du  volcan,  le 
poids  des  matières  qui  tombèrent  fut  tel,  que  les  toitu- 
res furent  enfoncées.  La  ponce  flottante  dans  la  mer 
formait  une  ile  d'un  mètre  d'épaisseur  que  les  vais- 
seaux curent  beaucoup  de  peine  à  traverser.  » 
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A  la  pointe  septentrionale  de  l'île  de  Sanguir,  le 
volcan  d'Abo,  qui  a  couvert  de  cendres,  en  17H,  un 
grand  nombre  de  villages,  s'est  enflammé  tout  à  coup 
au  mois  de  mars  1856,  et  a  causé  de  grands  désastres 
par  la  lave,  les  cendres,  les  pierres  et  les  torrents  de 
bouc  qu'il  a  lancés.  Les  volcans  des  Célèbes  se  trouvent 
au  nord-est  de  l'île.  Près  d'eux  jaillissent  des  sources 
sulfureuses  bouillantes. 

Nous  signalerons  encore  dans  l'ile  de  Banda,  l'une 
des  Moluques ,  le  Gunung-Api,  ou  Montagne  de  Feu. 
Ce  volcan  n'est  presque  jamais  en  repos,  et  de  1586  à 
1820,  il  a  eu  douze  périodes  d'éruption  très-violentes, 
rejetant  dos  courants  de  lave,  des  scories  et  des  flam- 
mes. Au  mois  de  juin  1820,  il  lançait  des  pierres  in- 
candescentes aussi  grandes,  dit  une  relation,  «  que  les 
babilations  des  indigènes.  »  Ces  pierres  s'élevèrent  à 
des  bauteurs  de  1 ,200  mètres  au-dessus  de  l'île. 


ILES  VOLCANIQUES    OE   L'OCÉANIE    —    LES  GAL&PAGOS 

Le  vaste  arcbipel  qui  s'étend  d'un  troj)ique  à  l'autre, 
au  milieu  de  l'océan  Pacifique,  comprend  plus  d'un  mil- 
lier d'îles.  Leur  forme,  en  général  annulaire,  semble  in- 
diquer pour  toutes  une  origine  volcanique,  mais  les  re- 
cbeicbesde  l'éminent  naturaliste  (^li.  Darwin  ont  montré 
(pie  les  nttoh,  ou  îles  madréporiques ,  ne  sont  pas, 
comme  on  l'a  d'abord  cru,  des  constructions  élevées  par 
leszoopbytessur  des  cratères  de  soulèvement.  Ces  prodi- 
gieuses masses  de  coraux  qui  représentent  le  travail  de 
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tant  de  siècles,  couronnent  des  montagnes  ordinaires 
soumises  à  un  très-lent  affaissement.  Il  n'y  a  pas  réel- 
lement, dans  toute  la  région,  autant  de  volcans  que  dans 
la  seule  île  de  Java.  Les  navigateurs  les  ont  signalés  çà 
et  là  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  groupes  d'at- 
tols.  En  général ,  un  mouvement  du  sol  sous-marin, 
inverse  de  celui  qui  abaisse  ces  îles,  soulève  peu  à  peu 
les  îles  volcaniques.  Leur  hauteur  n'est  pas  grande  : 
quelques  cratères  ne  sont  élevés  que  de  90  à  100  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  cite  plusieurs 
exemples  d'éruptions  périodiques  à  courts  intervalles. 

Un  des  groupes  volcaniques  les  plus  remarquables 
est  celui  des  îles  Galapagos,  distant  seulement  d'environ 
400  kilomètres  de  la  côte  d'Amérique.  Il  a  été  décrit  de 
la  manière  suivante  par  Darwin,  après  qu'il  l'eut  visité 
sur  la  corvette  le  Beugle,  commandée  par  le  capitaine 
Fitz-Roy,  qui,  depuis,  a  rendu  de  si  grands  services  à 
la  météorologie  pratique. 

«  ...  Le  17  septembre,  nous  abordâmes  à  l'île 
Chatam.  Son  profil  se  dessine  arrondi  et  peu  accentué, 
brisé  çà  et  là  par  des  monticules,  débris  d'anciens  vol- 
cans. Rien  de  moins  attrayant  que  le  premier  aspect  : 
un  noir  chaos  de  laves  basaltiques,  jeté  au  milieu  de  va- 
gues furieuses,  couvert  de  broussailles  rabougries  don- 
nant à  peine  signe  de  vie.  Le  sol  desséché  sous  l'ardeur 
du  soleil  de  midi,  embrasait  l'air  étouffé  et  suffocant 
comme  l'haleine  d'une  fournaise. 

«  ...  J'arrivai  sur  un  rivage  où  s'élevaient  d'innom- 
brables cônes  noirs  et  tronqués.  Du  sommet  d'une  pe- 
tite éminence  j'en  comptai  soixante,  tous  terminés  par 
un  cratère  plus  ou  moins  parfait,  composé  souvent  d'un 
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simple  cercle  de  scories  ronges  cimentées  ensemble.  Ils 
ne  dépassaient  la  plaine  de  lave  que  de  20  à  50  mètres  ; 
aucun  n'avait  été  récemment  actif.  La  montagne  cen- 
trale de  Cliatam,  qui  a  1,200  mètres  de  haut,  est  un 
volcan  à  cime  j)late  avec  des  coulées  de  lave  sur  les 
lianes  supérieurs.  La  base  est  parsemée  de  petits  cra- 
tères. On  dirait  que  la  surface  entière  de  l'île  a  été  per- 
forée comme  un  crible  par  les  vapeurs  souterraines.  La 
lave,  soulevée  dans  son  état  fluide,  a  formé  çà  et  là  de 
gigantesques  boursouflures.  Ailleurs  les  cimes  des  ca- 
vernes de  semblable  formation  se  sont  affaissées,  lais- 
sant béantes  des  fosses  circulaires  à  bords  escarpés.  La 
coupe  régulière  de  ces  nombreux  cratères  donnait  au 
jiays  un  aspect  artificiel  qui  me  rappela  les  parties  du 
Stralîordshire  où  abondent  les  fonderies  de  fer.  Le  jour 
était  d'une  chaleur  brûlante,  et  c'était  un  rude  labeur 
que  de  gravir  à  travers  un  labyrinthe  de  broussailles  ce 
sol  inégal  et  tranchant,  mais  je  fus  bien  récompensé  de 
ma  peine  par  rétrangcté  de  ce  site  cyclopéen.  » 


LE   MAUNA-LOA   —   CRATERE   DE    KILAUEA 


Le  foyer  d'activité  le  plus  pui.ssant  de  l'Océanie  se 
trouve  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'archipel,  dans 
les  îles  Sandwich,  qui  bont  entièrement  volcaniques. 
Ilavaï,  à  peine  plus  grande  que  la  Corse,  sert  de  base  à 
un  volcan  de  4,500  mètres,  (jui  dépasse  par  consécjuent 
de  500  mètres  le  pic  de  Ténériffe.  C'est  le  Mauna-Loa, 
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encore  enflammé  au  milieu  de  quelques  cônes  éteints. 

Les  cratères  du  sommet  de  ce  volcan,  dont  le  plus 
grand  a  près  de  4,000  mètres  de  diamètre,  présentent 
habituellement  un  sol  ferme,  composé  de  laves  refroi- 
dies et  de  scories,  au  milieu  duquel  plusieurs  orifices 
émettent  de  la  fumée.  On  ne  remarque  aucun  cône  de 
cendre;  c'est  la  lave  qui  jaillit  aussitôt  dans  les  érup- 
tions. En  1855  et  1845  elles  durèrent  plusieurs  semai- 
nes, et  déversèrent  des  coulées  larges  de  cinq  à  sept 
milles.  Celle  de  1855  commença  par  un  jet  brillant, 
divisé  en  des  milliers  de  gouttes,  qui  s'éleva  à  environ 
150  mètres  au-dessus  du  sommet  du  dôme.  Immédiate- 
ment après,  une  émission  de  laves  se  fit  par  une  ouver- 
ture plus  basse  de  000  mètres,  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne. Cette  coulée  était  énorme;  elle  s'étendit  avec 
rapidité  dans  la  vallée  qui  sépare  le  Mauna-Loa  du  vol- 
can voisin  de  Mauna-Kea,  atteignant  une  lar^jeur  de 
5  kilomètres  qui  doubla  bientôt.  La  marche  de  ce  cou- 
rant do  feu  ne  s'arrêta  qu'au  bout  de  dix  mois,  après 
un  trajet  de  112  kilomètres,  pendant  lequel  il  avait  em- 
porté des  forêts  entières. 

Le  Rév.  M.  Coan,  qui  visita  alors  la  montagne,  raconte 
qu'il  traversa  plusieurs  fois  la  surface  durcie  de  la  lave, 
sous  laquelle  elle  coulait  à  l'état  liquide  comme  l'eau 
d'une  rivière  gelée.  «  La  croûte  superficielle,  dit-il  dans 
sa  relation ^  se  fendait  avec  bruit,  en  émettant  des  va- 
peurs minérales  en  mille  endroits.  Sur  le  bord  étaient 
des  arbres  écrasés,  à  demi  brûlés  et  tombant  en  cendre 
sur  la  lave  durcie...  Nous  passâmes  plusieurs  crevasses, 
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àtravers  lesquelles  nous  regardions  le  lleuve  igné  qui 
se  précipitait  dans  ses  canaux  pétrifiés  avec  une  rapidité 
de  plusieurs  kiloiiiétrcs  à  l'heure.  Cette  lave  était  incan- 
descente et  avait  une  épaisseur  de  25  à  100  pieds  ;  les 
ouvertures  ou  crevasses  de  la  surface  mesuraient  de  1 
à  40  brasses  de  large.  Nous  jetâmes  dans  ces  cre- 
vasses de  grosses  pierres,  qui,  dès  qu'elles  touchaient 
la  surface  du  torrent,  se  dissipaient  soudainement  en 
llammes.  Nous  pouvions  voir  aussi  des  cataractes  ignées 
souterraines  roulant  dans  des  précipices  de  10  à  20 
mètres.  » 

Les  laves  sont  d'une  fluidité  extraordinaire,  et  le  pro- 
fesseur Dana  a  remarqué  à  ce  sujet  des  faits  curieux. 
(Juand  elles  passent  au  milieu  des  forets,  de  nombreuses 
branches  d'arbres  en  retiennent  des  parcelles,  de  sorte 
(ju'on  y  voit  pendre,  de  distance,  en  distance,  des  sta- 
lactites senil)lables  à  des  glaçons  formés  par  la  gelée. 
De  plus,  ces  branches  enveloppées  par  la  matière  en 
fusion  demeurent  intactes;  c'est  à  peine  si  l'écorce  est 
quelquefois  carbonisée.  On  suppose  qu'elles  étaient 
mouillées  au  moment  où  la  lave  les  a  atteintes,  et  que 
la  viq)eur  subitement  dégagée  autour  d'elles  les  a  pré- 
servées. 

Un  autre  effet  de  cette  fluidité,  c'est  la  production, 
par  la  lave  projetée  en  l'air,  de  milliers  de  fils  de  verre 
très-fins  que  le  vent  disperse  dans  toute  l'étendue  de 
l'île.  L'imagination  des  indigènes  les  transforme  en  che- 
veux de  la  déesse  Pelle,  jnuteclrice  de  la  contrée.  Sui- 
v.int  une  légende.  Telle  !i;ibitail  d'abord  l'ile  Mani,  où 
un  volcan,  maintenant  éteint,  l'IIalea-Kava,  répandait 
probablement  aussi  du  verre  capillaire. 
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M.  Dana  a  décrit  plusieurs  amas  de  lave  de  formes 
singulières,  qu'il  a  rencontrés  sur  les  pentes  du  volcan. 
C'étaient,  en  apparence,  des  fontaines  pétrifiées,  des  co- 
lonnes ou  des  bouteilles  droites.  Quelques-unes  avaient 
au  moins  100  pieds  de  hauteur;  l'ouverture  quon 
voyait  au  sommet  résultait  de  l'explosion  des  gaz 
qui  avaient  lancé  les  jets  liquides,  successivement  coa- 
gulés. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  présente  le 
Mauna-Loa  est  le  cratère  de  Kilauea,  vaste  lac  de  lave 
situé  sur  son  versant  oriental,  à  1, '200  mètres  du  niveau 
de  la  mer.  «  Son  plus  grand  diamètre,  dit  llumboldt, 
a  5,000  mètres,  et  le  plus  petit  2,500.  A  l'état  ordi- 
naire, la  lave  proprement  dite  ne  remplit  pas  toute  cette 
cavité,  mais  seulement  un  espace  qui  a  en  longueur 
4,000  et  en  largeur  1,600  mètres.  Le  spectacle  que  l'on 
découvre  au  bord  de  ce  cratère  laisse  une  impression 
solennelle  de  calme  et  de  repos.  L'approche  d'une  érup- 
tion ne  s'annonce  pas  par  des  tremblements  de  terre  ou 
par  des  bruits  souterrains,  mais  par  l'élévation  et  l'af- 
faissement soudains  de  la  lave  dans  le  grand  bassin. 
Jamais  ce  bassin  n'a  débordé  ;  la  lave  descend  à  travers 
des  canaux  souterrains  et  par  des  ouvertures  qui  se  for- 
ment plus  bas,  à  la  distance  de  4  ou  5  milles  géogra- 
phiques ;  alors  le  niveau  s'abaisse  dans  le  Kilauea  à  la 
suite  de  ces  éruptions  déterminées  par  une  pression 
énorme.  » 

Nous  empruntons,  en  l'abrégeant,  au  journal  le  Times, 
le  récit  d'une  descente  récemment  opérée  dans  ce  cra- 
tère par  des  explorateurs  : 

«  Le  sentier  suivit  d'abord  une   pente  rapide  cou- 
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vcrie  de  fougères  et  de  fraisiers,  le  long  de  ravins  pro- 
fonds bordés  d'énormes  rocs  de  lave  tombés  du  sommet 
du  cratère.  On  entendait  les  échos,  renvoyés  par  les 
gorges  supérieures,  du  bruit  que  faisaient  nos  bâtons 
sur  les  rochers.  Ce  bruit,  quand  nous  frappions  sur  le 
sol,  parut  souvent  si  creux,  que  nous  nous  hâtâmes  de 
gagner  un  terrain  plus  solide;  mais  le  guide  nous  fit 
observer  que  nous  aurions  à  marcher  ainsi  pendant  plus 
de  trois  heures  sur  une  croûte  peu  épaisse,  au-dessus 
du  foyer  incandescent. 

«  Les  laves  se  rencontraient  sous  les  formes  les  plus 
fantastiques.  En  quelques  endroits,  elles  étaient  venues 
se  superj)oser  aux  vieilles  couches,  pénétrant  dans  toutes 
les  crevasses,  se  répandant  sur  les  faces  des  rochers  en 
forme  de  cascades,  de  festons  pétrifiés  et  de  stalactites. 
Les  laves  récentes  avaient  un  lustre  métallique,  tandis 
que  les  anciennes  étaient  noires  ou  d'un  gris  terne. 

Nous  nous  assîmes  un  instant  pour  bien  examiner 
cet  étrange  spectacle,  mais  la  chaleur  nous  fit  bientôt 
changer  de  place.  En  regardant  à  travers  une  large 
ouverture  qui  se  trouvait  près  de  nous,  tapissée  de 
pierres  rouges  et  brûlantes,  nous  vîmes  le  foyer  de 
flammes,  et  nous  entendîmes  ce  grondement  particulier 
qui  caractérise  la  rage  sourde  des  feux  souterrains.  Nous 
étions  sur  les  bords  d'un  lac  irrégulier  de  feu  liquide 
tout  bouillonnant,  roulant,  se  mouvant  d'un  bord  à 
l'autre,  et  répandant  une  chaleur  toujours  croissante, 
eu  lançant  d'épaisses  colonnes  de  fumée.  Tantôt  une 
vague  enllamniée  roulait  contre  la  falaise,  en  brisant 
sur  les  rochers  sa  croûte  rougeàtre,  tantôt  elle  revenait 
sui"  elle-même  et  roulait  de  nouveau  dans  le  lac,   rede- 
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venant  une  masse  de  feu  liquide,  bouillonnante,  et 
jetant  au  dehors  des  rayons  de  feu,  de  trente  à  quarante 
pieds. 

«  Des  masses  énormes  de  rochers  tombent  sans  cesse 
dans  le  fond  du  cratère,  et  constituent  un  danger  pour 
les  visiteurs  qui  se  tiennent  trop  près  de  ses  bords. 
Quelques  jours  avant  notre  visite,  d'autres  curieux 
avaient  eu  à  peine  le  temps  d'éviter,  en  courant,  d'être 
écrasés  ou  précipités  dans  l'abîme  par  des  rochers 
échappés  du-  sommet  et  roulant  avec  fracas  dans  les 
profondeurs. 

«  Nous  restâmes  à  peu  près  trois  heures  en  face  de 
ce  lac  brûlant,  examinant  toutes  ses  évolutions,  ses 
éclairs,  ses  bouillonnements,  ses  cascades  de  lave;  puis, 
après  avoir  ramassé  une  grande  quantité  de  débris,  nous 
revînmes  péniblement  sur  nos  pas.  » 


VOLCANS    DE    LA    NOUVELLE-ZÉLANDE 


A  l'extrémité  australe  de  l'Océanie,  les  deux  grandes 
îles  qui  forment  cette  contrée  présentent  des  phéno- 
mènes volcaniques  semblables  à  ceux  de  l'Islande.  Une 
chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  les 
traverse,  et  renferme  plusieurs  volcans  en  activité.  Des 
roches  basaltiques,  des  coulées  de  lave  d'une  grande 
étendue,  dévastes  espaces  remplis  de  sources  therma- 
les, apparaissent  fréquemment  dans  les  sites  grandioses 
que  ces  îles  présentent  au  voyageur. 

Les  principaux  volcans  se  trouvent  placés  dans  l'ilo 
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(lu  nord,  sur  une  tissure  allant  d'\me  mer  à  l'autre  et 
|ierpendiculaire  à  la  chaîne  longitudinale  des  monta- 
gnes. Au  point  d'intersection  s'élève  le  plus  actif  d'en- 
tre eux,  le  Tangariro,  haut  de  2,000  mètres.  Le  plus 
grand,  le  mont  Edgecombe,  éteint  aujourd'hui,  est  situé 
sur  le  rivage  de  la  mer. 


Kk'.  41. 


^uuiLis  liiCiDiule.'  de  la  Nouvelle-Zclandc. 


Une  ligne  de  lacs  suit  la  chaîne  des  volcans  ;  autour 
du  plus  vaste,  le  lac  Taupe,  et  au  centre  de  l'Ile,  on  voit 
dans  un  rayon  de  deux  milles  le  sol  recouvert  de  solfa- 
tares et  de  sources  thermales  qui,  comme  les  geysers 
d'Islande,  forment  des  dépôts  de  silice. 

L'isthme  d'Auckland,  sur  lequel  est  située  la  capitale 
de  l'ih',  présente  de  nombreuses  traces  d'une  activité 

12 
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volcanique  ancienne  à  côté  des  champs  qu'elle  a  puis- 
samment fertilisés. 


EREBUS    ET   TERROR 

De '1858  à  1841,  les  expéditions  envoyées  par  la 
France,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  découvrirent,  au 
delà  des  grandes  banquises  australes,  une  série  de  côtes 
qui  paraissent  appartenir  à  un  continent  assez  étendu. 
Les  forces  puissantes  par  lesquelles  il  a  été  soulevé  au 
milieu  des  mers  profondes  de  ces  régions  y  sont  encore 
en  activité  ;  de  gigantesques  volcans  dressent  leurs 
cimes  au-dessus  de  ces  terres  glacées,  et  d'immenses 
jets  de  flammes  sortant  de  leurs  cratères  éclairent  la 
sombre  nuit  qui  les  enveloppe  pendant  la  moitié  de 
l'année. 

Les  deux  premières  montagnes  ignées  aperçues  reçu- 
rent les  noms  des  bâtiments  de  l'expédition  anglaise, 
Erebus  et  Terror,  commandés  par  l'intrépide  capi- 
taine James  Ross.  Nous  trouvons  dans  le  journal  du 
chirurgien  Mac  Cornick  une  description  de  l'aspect 
grandiose  des  terres  nouvelles  : 

«  Le  11  janvier  1841,  à  la  latitude  de  71°  sud  et  la 
longitude  de  171°  est,  le  continent  antarctique  fut 
aperçu  pour  la  première  fois.  Une  chaîne  de  montagnes, 
aux  sommets  innombrables  réunis  en  groupes  distincts 
et  couverts  de  neiges  éternelles ,  apparut  au-dessus  de 
la  mer,  resplendissant  avec  magnificence  au  soleil.  Un 
pic,  semblable  à  un  immense  cristal  de  quartz,  s'élevait 
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à  la  hauteur  de  2,400  mètres,  un  autre  à  2,800  et  un 
troisième  à  3,000  mètres.  A  côté  des  couches  l)lanches 
de  la  glace  plusieurs  coulées  de  lave  et  de  basalte  des- 
cendaient vers  la  cùte,  où  elles  se  terminaient  en  pro- 
montoires al)rupts. 

«  Le  28,  à  la  latitude  de  77°  et  à  la  longitude  de  167°, 
on  découvrit  le  mont  Erebus,  volcan  enveloppé  de  glace 
et  de  neige  de  la  base  au  sommet,  d'où  s'échappait  une 
colonne  de  fumée  qui  s'étendait  au-dessus  d'un  grand 
nombre  d'autres  cônes  dont  cette  contrée  extraordinaire 
est  remplie.  La  hauteur  de  ce  volcan  au-dessus  de  la 
mer  est  de  4,000  mètres,  et  le  mont  ïerror,  cratère 
éteint  qui  se  trouve  près  de  lui,  atteint  la  hauteur  un 
peu  inlérioure  de  5,600  mètres.  A  sa  base  se  trouve  un 
cap  d'où  une  barrière  de  glace  s'étend  vers  l'ouest  et 
empêche  tout  progrès  vers  le  sud.  Nous  avons  suivi 
ce  rempart  perpendiculaire  dans  une  étendue  de 
500  milles...  » 


VOLCAN    DE    BOURBON 


Les  volcans  de  l'océan  Indien  sont  placés  dans  le  voi- 
sinage de  la  grande  Ile  de  Madagascar,  (|ui  parait  ren- 
fermer elle-même  des  volcans  actifs,  mais  très-])eu  con- 
nus jusqu'à  jtrésent.  A  l'extrémité  nord  du  canal  de 
.Mozandji(jue,  la  j)lus  grande  des  îles  Comores  renferme 
un  cône  enllammé.  Le  groupe  des  Mascareignes,  à  l'est, 
présente  les  phénomènes  les  plus  remarquables.  L'île 
Maurice  est  bordée  par  une  ceinture  de  roches  basalli- 
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ques.  A  partir  de  sa  plaine  centrale  on  peut  suivre  de 
nombreux  courants  de  lave  qui  se  sont  frayé  un  chemin 
vers  la  mer  par  plusieurs  brèches.  Des  cônes  se  dressent 
en  divers  points  et  ont  eu,  ainsi  que  la  montagne  prin- 


Fig.  45.  —  Le  Piton  (lie  Bourbon). 


cipale,  appelée  le  Piton,  des  cratères  en  éruption  dans 
les  temps  modernes. 

«  Il  existe  à  l'île  Bourbon  un  volcan  qui  paraît  lui 
avoir  donne  naissance  et  dont  les  éruptions,  fort  abon- 
dantes et  presque  continuelles,  ne  cessent  de  l'agrandir. 
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Des  cratères  éteints  attestent  sa  présence  plus  ou  moins 
ancienne  sur  tous  les  points  de  l'ile.  Il  occupe  aujour- 
d'hui la  partie  sud-est,  et  c'est  une  exposition  qu'il  a  dû 
et  qu'il  doit  toujours  conserver.  En  effet,  en  supposant 
qu'une  première  éruption  sous-marine  ait  formé,  à  une 


Fiff.  a.  —  Cral<'Te  du  volcan  de  Bourljon. 


époque  très-reculée,  le  noyau  de  l'ile,  les  cendres,  les 
étincelles,  et  toutes  les  parties  les  plus  légères  ont  dû 
être  chassées  par  le  vent  dans  le  nord-ouest.  Les  laves 
elles-mêmes,  subissant  plus  ou  moins  l'action  de  la 
lame,  ont  dû  s'étendre  plus  facilement  sous  le  vent,  où 
elles  rencontraient  moins  d'obstacles.  Tout  ce  <\u\  a  j)u 
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se  détacher  de  ces  laves  et  être  roulé  par  les  flots  a  formé 
du  même  côté  un  commencement  d'alluvion ,  et ,  à  la 
longue,  la  même  cause  continuant  à  produire  les  mêmes 
effets,  le  cratère  primitif  s'est  trouvé  plus  rapproché  de 
la  mer  du  côté  du  vent  que  du  côté  opposé. 

«  Cependant,  à  chaque  éruption ,  les  laves  refroidies 


Fj".  45.  —  Le  Grancl-lîrùlé. 


ont  dir  former,  autour  du  cratèrejd'où  elles  sortaient, 
un  bourrelet  qui,  s'élevant  toujours  en  recevant  de  nou- 
velles couches,  n'a  pas  tardé  à  former  une  montagne. 
Lorsque  cette  monlagne  a  eu  atteint  une  certaine  hau- 
teur, le  cratère  s'est  trouvé  avoir  une  profondeur  et  des 
dimensions  que  la  lave  avait  à  parcourir  et  à  remplir 
avant  de  trouver  une  issue.  On  conçoit  que  l'expansion 
des  gaz  a  dû  exercer  alors,  sur  la  lave  et  sur  toutes  les 
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parties  solides  (jui  la  cuiitcnaient,  une  pression  d'autant 
plus  forte  que  la  résistance  était  plus  grande,  et,  comme 
le  enté  du  vent  a  toujours  été  le  moins  chargé,  c'est  de 
ce  côté  que  la  résistance  a  dû  être  vamcue.  De  nouveaux 


Fij;.  M).  —  Le  cialcre  du  GrainJ-llrûlc, 


cratères  se  sont  ainsi  ouverts  et  s'ouvriront  successive- 
ment, toujours  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et  toujours 
du  côté  du  vent.  Ces  convulsions  terribles,  l'ouverture 
de  nouveaux  cratères  et  la  formation  de  nouvelles  mon- 
tagnes, qui  en  est  la  conséquence,  expliquent  parfaite- 
ment les  pitons  élevés  ,  les  ravines  profondes  ,  les  cir- 
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ques  immenses  qui  remplissent  tout  l'intérieur  de  l'ile, 
aussi  bien  que  les  alluvions  qui  s'étendent  à  la  mer 
d'un  côté ,  et  les  remparts  accores  qui  la  bordent  de 
l'autre.  Ainsi  s'expliquent  également  la  qualité  supé- 
rieure des  terres ,  leur  plus  grande  profondeur,  la  dé- 
composition plus  avancée  des  laves  dans  la  partie  sous 
le  vent,  et  les  contrastes  que  le  géologue  peut  remarquer 
entre  cette  partie  de  l'île  et  celle,  de  formation  évidem- 
ment plus  récente,  qui  est  exposée  au  sud-est. 

«  Le  Grand-Brùlé,  qui  s'étend  aujourd'hui  sur  une 
largeur  de  plusieurs  lieues,  n'offre  encore  aucune  trace 
de  végétation.  C'est  un  plan  incliné  et  inégal  rempli 
d'aspérités  aiguës,  qui  s'élève  et  change  sans  cesse  de 
forme  et  d'aspect  par  l'effet  des  ruisseaux  de  laves  qui 
le  sillonnent  annuellement ,  tantôt  dans  une  partie  et 
tantôt  dans  l'autre. 

«  Ce  pays  désolé  est  destiné  à  devenir,  avec  le  temps, 
une  terre  fertile;  et  quelques  années  ne  se  seront  pas 
écoulées  que  déjà  d'innombrables  fougères,  trouvant  à 
s'y  alimenter,  y  prépareront  la  couche  légère  d'humus 
où  doivent  prendre  naissance  de  véritables  forêts.  Tous 
les  environs  du  volcan  de  Bourbon  attestent,  en  l'ac- 
complissant avec  une  incroyable  promptitude ,  cette 
métamorphose  ^  » 


'  Album  de  l'île  Bourbon,  par  Adolphe  d'Hagtrel  :  notice  de  M.  Dejcan 
de  la  Ràtic. 
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ERUPTION    DU    OJEBEL-DUBBEH    —    RUINES    DE    SODOME 


Dans  sa  partie  septentrionale,  l'océan  Indien  baigne 
des  côtes  qui  ont  été  connues  dans  les  temps  les  plus 
anciens  comme  des  foyers  d'activité  volcanique.  On 
trouve  dans  les  écrits  des  écrivains  arabes  du  moyen  âge 
la  mention  de  fréquentes  éruptions  qui  ont  eu  lieu  au 
sud  de  l'Arabie,  dans  la  chaîne  des  îles  Zobayr,  dans  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb,  dans  celui  d'Ormuz  et  dans  la 
partie  orientale  du  golfe  Persique. 

Un  volcan  situé  près  de  Médine  a  vomi  d'énormes 
torrents  de  lave  en  1254  et  1276,  mais  il  paraît  éteint 
depuis  cette  époque.  Le  promontoire  d'Aden  est  entière- 
ment volcanique  et  la  ville  elle-même  est  bâtie  au  fond 
d'un  cratère  ébrédié.  Dans  la  mer  Rouge,  l'île  de  Dje- 
bel-Taïr  est  un  volcan  constamment  enflammé.  Nous 
citerons  (piebjues  détails  relatifs  à  une  éruption  récente 
du  Djebcl-Dubbeli,  qui  s'élève  sur  la  rive  arabe  de  cette 
mer  : 

«  Dans  la  nuit  du  7  au  8  mai  1861,  écrit  le  capitaine 
Playfair,  les  habitants  d'Edd  ont  été  réveillés  par  une 
secousse  de  tremblement  de  terre ,  suivie  de  plusieurs 
autres  qui  se  continuèrent  avec  de  petites  interruptions 
pendant  près  d'une  heure  ;  au  lever  du  soleil  une  grande 
quantité  de  cendres  blanches  tomba  sur  la  ville  connue 
une  pluie  ;  à  neuf  heures  ces  cendres  changèrent  d'as- 
pect et  parurent  ressembler  à  de  la  terre  rouge.  Peu  de 
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temps  après ,  cette  pluie  se  fit  si  épaisse  que  les  ténè- 
bres devinrent  intenses  et  qu'on  alluma  les  lampes  dans 
les  maisons.  Il  faisait  plus  noir  que  dans  la  nuit  la  plus 
obscure,  et  toute  la  place  était  couverte  de  cendres  à  la 
bauteur  du  genou.  Le  9,  la  pluie  de  cendres  diminua 
un  peu,  et  l'on  vit  dans  la  nuit  des  colonnes  de  feu  et 
de  fumée  épaisse  s'élever  du  Djebel-Dubbeh,  situé  à  une 
journée  de  marche  dans  l'intérieur.  Le  Djebel-Dubbeb  a 
des  habitants  ;  mais  pas  un  n'était  encore  arrivé  à  Edd 
à  mon  départ  de  cette  localité.  On  n'avait  jamais  entendu 
parler  d'éruption  volcanique  à  Edd  ;  jugez  de  la  conster- 
nation «rénérale.  » 

Lorsqu'on  put  approcher  du  volcan ,  on  vit  qu'une 
effroyable  catastrophe  avait  eu  lieu  ;  les  villages  de 
Moobda  et  de  Rambo  étaient  ensevelis  sous  les  matières 
lancées  par  le  cratère. 

L'existence  de  vastes  formations  basaltiques  et  de 
plusieurs  cratères  a  été  constatée  dans  la  presqu'île  du 
Sinaï. 

La  Palestine  renferme  aussi  beaucoup  de  vestiges  de 
l'action  volcanique  ;  et  la  SjTie,  en  général,  est  soumise 
à  de  très-violents   tremblements  de  terre.  La  longue 
vallée  arrosée  par  le  Jourdain,  et  occupée  en  partie  j)ai 
le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite 
suit  très-probablement  une  profonde  fissure  de  l'écorci 
terrestre.  Sur  les  rives  de  ces  nappes  d'eau,  on  rencontr» 
beaucoup  de  ponce,  de  bitume  et  de  soufre.  La  destruc 
tion  des  villes  de  Sodome,  Gomorrhe,  Séboïm,  Ségor  e 
Adama  ,  ensevelies  ,  selon  la  tradition,  sous  une  pkii 
de  feu,  paraît  devoir  être  attribuée  à  l'action  volcanique 
De  récentes  recherches  confirmeut  cette  conjecture 
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«  Nous  rentrâmes,  dit  M.  E.  Delessert',  dans  le  désert 
et  l'aridité  ;  mais  cette  aridité  était  amplement  expliquée 
dans  cet  endroit  par  le  terrain  que  nous  foulions  aux 
pieds  ;  nous  étions  sur  le  terrain  de  Sodome ,  et  nous 
allions  toucher  à  l'extrémité  de  la  mer  Morte  ;  à  notre 
droite,  nous  avions  un  cratère  de  volcan  masqué  par 
une  colline,  mais  bien  reconnaissable  à  ses  })ans  perpen- 
diculaires et  taillés  en  amphithéâtre  :  c'est  TOuad-cz- 
Zouera;  à  gauche,  la  mer  se  rétrécissant,  et  ])ordée  à 
l'est  par  des  rochers  inniicnses  presque  noirs;  et  enfin, 
devant  nous,  une  montagne  isolée  d'environ  5  kilomètres 
de  largeur,  et  auprès  de  laquelle  nous  étions  obligés  de 
passer  pour  atteindre  le  sud  et  pouvoir  ensuite  traverser 
la  plaine  immense  qui  sépare  l'ouest  de  l'est.  C'est  une 
montagne  célèbre  dans  l'histoire:  nous  n'avions  plus 
devant  nous  un  sol  ordinaire  fertile  ou  non  :  c'était  une 
espèce  de  croûte  de  sel,  mélangée  d'un  peu  de  terre, 
sur  la(juellc  les  pieds  de  nos  chevaux  marquaient  une 
assez  jjrolonde  empreinte  ;  la  teinte  de  la  montagne 
était  jaunâtre  en  général,  et  sa  forme  à  peu  près  ronde. 
A  environ  2  kilomètres  avant  d'arriver  à  sa  base,  on 
nous  fit  l'aiie  un  petit  détour,  pour  éviter  un  endroit 
où,  il  y  a  un  an,  un  chameau  chargé  disparut  dans  un 
goullVe  (jui  s'ouvrit  subitement,  à  environ  80  pieds  de 
profondeur  :  c'était  cette  couche  assez  légère  qui,  fon- 
due par  suite  des  pluies,  avait  entr'ouvert  l'abîme 
qu'elle  recouvrait  :  ce  détail  peut  vous  faire  comprendre 
l'intérêt  d'un  genre  tout  particulier  qui  s'attachait  à 
noire  marche  sur  un  sol  aussi  trompeur  ;  mais  le  ter- 

'  Voyatfp  aux  villes  maudites. 
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rain  ne  s'effrondra  pas,  et  à  onze  heures  nous  passions 
l'angle  nord  de  la  montagne  de  sel.  Là  se  trouve  une 
ruine  assez  considérable ,  composée  d'un  amas  de 
pierres  informes  :  c'est  le  Bedjoiim-el-Mezorhel  (le 
Monceau  bouleversé)  ;  à  droite,  et  couvrant  un  espace 
d'environ  5  kilomètres,  sont  d'autres  ruines,  mais 
ruines,  comme  celles  de  l'Engaddi,  à  fleur  de  terre, 
comme  seraient  celles  d'une  maison  qu'on  raserait  exac- 
tement, et  dont  il  ne  resterait  de  visible  que  les  fonda- 
tions, conservant  de  certains  angles  qui  indiquent  la 
présence  d'anciennes  constructions  :  nous  avons  con- 
staté une  grande  quantité  de  ces  angles  si  importants, 
puisqu'ils  attestent  la  présence  d'une  ville,  et  de  quelle 
ville  :  Sodome  !  » 

Le  nom  de  la  ville  maudite  se  conserve  dans  celui  de 
S'doum,  que  les  Arabes  ont  donné  à  ce  lieu.  Ils  appel- 
lent Djebel-S'doum  l'immense  montagne  de  sel  voisine, 
dans  laquelle  les  pluies  d'hiver  ont  creusé  de  nombreu- 
ses fissures.  Une  roche ,  en  forme  d'aiguille,  détachée 
de  la  masse,  fait  penser  à  la  statue  de  la  femme  de  Loth. 

«  Au  soleil  couchant,  dit  le  compagnon  de  voyage 
de  M.  Delessert  S  nous  avions  traversé  de  nouveau  So- 
dome ;  et  passant  entre  les  deux  coteaux  qui  recouvrent 
les  ruines  de  Segor,    nous   entrions   dans   l'Oued-ez- 
Zouera,  par  lequel  nous  devions  remonter  dans  la  terre  ; 
de  Canaan,  et  gagner  llébron.  Jamais  nous  n'oublierons  \ 
le  magnifique  spectacle  qu'il  nous  fut  donné  d'admirer  i 
lorsque  nous  eûmes  gravi  les  ])remiers  contre-forts  de 
la  chaîne   cananéenne.    Un  orage   violent ,    venu    de 

'  M.  (le  Saulcy,  Excursions  sur  1rs  bords  de  la  vicr  Morte,  1851. 
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l'ouest ,  avait  franchi  ces  montagnes  ;  et  passant  au- 
dessus  de  la  mer  Morte,  il  était  venu  fondre  sur  la  plaine 
de  Moab.  Au  couchant,  le  ciel  était  parfaitement  dégagé 
de  vapeurs  ;  à  l'orient,  il  était  de  la  teinte  la  plus  som- 
bre; au  pied  des  montagnes  de  Moab,  la  mer  semblait 
une  vaste  nappe  de  plomb  fondu  ;  et  les  montagnes  elles- 
mêmes,  noires  à  leur  base  ,  étaient  d'un  lougc  de  feu, 
depuis  la  moitié  de  leur  hauteur  jusqu'à  leur  sommet. 
Tous  ensemble ,  nous  poussâmes  un  cri  d'admiration  : 
c'était  l'incendie  de  la  Pcntapole  qui  recommençait  sous 
nos  yeux...  » 
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Anciens  volcans  de  la  France.  —  Les  basaltes.  —  Éruptions  primitives.  — 
Phénomènes  de  contact.  —  Influence  des  volcans  sur  l'atmosphère.  —  La 
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ANCIENS    VOLCANS    DE    LA    FRANCE 

La  surface  de  notre  planète  offre  les  plus  nombreux 
et  les  plus  irrécusables  témoignages  des  révolutions  pri- 
mitives qui  la  mettaient  en  communication  avec  les  ma- 
tières encore  liquides  de  l'intérieur,  soulevées  à  travers 
de  profondes  crevasses  et  solidifiées  au  contact  de  l'air. 
Ces  matières,  chassées  par  la  force  prodigieuse  des  va- 
peurs et  des  gaz  produits  par  l'énorme  chaleur  souter- 
raine, étaient  aussi  rejetées  par  les  cratères  des  volcans, 
qui,  suivant  une  juste  expression  de  Humboldt,  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  sources  intermittentes  du  globe. 
L'illustre  naturaliste  fait  remarquer  à  ce  sujet  combien 
la  riche  imagination  de  Platon  s'était  rapprochée  de  ces 
idées,  lorsque  ce  grand  philosophe  assignait  aux  érup- 
tions des  volcans  et  à  la  chaleur  des  sources  thermales 
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une  cause  unique,  universellement  répandue  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  et  symbolisée  par  un  lleuve  de  feu 
souterrain,  le  Périphléçfélhon. 

Les  anciens  volcans  o\x\o\cdii\i antéhistoriques  se  ren- 
contrent partout  en  Europe.  La  Hongrie,  l'Auvergne, 
l'Italie,  l'Espagne,  la  Grèce,  l'Angleterre,  présentent  un 
très-grand  nombre  de  cratères  éteints,  d'où  rayonnent 
des  coulées  de  lave,  des  traînées  de  scories  et  autres 
|;roduits  de  l'activité  volcanique.  On  retrouve,  dans  les 
dilïérentes  parties  du  monde,  les  mêmes  traces  de  l'an- 
tique domination  des  forces  souterraines  qui  soulèvent 
encore  ou  déchirent  l'écorce  de  notre  planète,  au  milieu 
de  terribles  bouleversements  et  d'éruptions  dévastatri- 
ces. Ces  phénomènes,  en  apparence  limités,  s'étendent 
presque  toujours  au  contraire  sur  de  vastes  régions  et 
nous  donnent  ainsi  l'idée  des  j)rodigieuses  puissances 
(pie  la  nalui  e  mettait  en  jeu  pour  acconq)lir  son  œuvre. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici,  d'après  les  récentes 
découvertes  de  la  science,  l'histoire  des  anciens  volcans. 
Nous  nous  bornerons  à  en  reproduire  les  principaux 
traits,  en  faisant  connaître  les  plus  curieuses  particula- 
rités des  régions  explorées  par  les  géologues. 

En  France,  les  produits  d'aiicieiuios  éruptions  se  mon- 
trent sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  dans  le  Velay  et 
le  Vivarais  :  mais  c'est  surtout  en  Auvergne  que  les 
j)hénomènes  volcaniques  ont  laissé  les  marques  les  plus 
frappantes  et  souvent  les  plus  singulières  des  boulever- 
sements du  sol,  aux  diverses  époques  où  les  matières 
embrasées  se  sont  répandues  sur  les  pentes  et  dans  les 
vallées.  Les  montagnes  de  l'Auvergne,  (jui  se  rattachent 
aux  (léveimes,  renferment  trois  groupes  principaux,  le 
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Puy-de-Dùiiie,  les  monts  Dore  et  du  Cantal,  sur  lesquels 
on  compte  plus  de  cent  cratères.  L'un  des  plus  remar- 
quables est  le  Puy-de-Pariou,  qui  a  près  d'un  kilomètre 
de  pourtour.  Le  Puy-de-Dôme,  près  de  Clermont-Fer- 
rand,  a  deux  cratères  confondus  et  une  très-grande 
coulée  de  lave.  On  vient  d'ériger  un  observatoire 
météorologique  sur  sa  cime,  élevée  de  1,590  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Presque  toutes  les  laves 
émises  sur  le  plateau  de  l'Auvergne  sont  de  nature 
basaltique,  quelques-unes  forment  le  passage  entre  le 
basalte  et  le  trachyte,  et  d'autres  sont  entièrement  com- 
posées de  trachyte.  Les  cratères  de  ce  plateau  étaient 
encore  actifs  après  la  période  tertiaire,  car  sur  quelques 
points  on  voit  des  couches  volcaniques  alterner  avec  de 
l'argile  alluviale. 

On  trouve  aussi  de  nombreux  cratères  éteints  dans  le 
Velay  et  le  Vivarais.  A  l'ouest  de  la  ville  du  Puy  il  en 
existe  près  d'une  centaine.  Le  beau  volcan  de  la  Coupe, 
près  d'Antraigues,  a  un  cratère  profond  de  150  mètres, 
à  partir  duquel  on  peut  suivre  une  puissante  coulée  de 
lave.  Au  Mont-Denise,  très-voisin  du  Puy,  on  a  décou- 
vert une  brèche  volcanique  renfermant  des  ossements 
humains  et  recouverte  de  scories  provenant  de  la  der- 
nière éruption  du  volcan,  par  suite  relativement  ré- 
cente. 

Le  département  de  l'Hérault  a  un  territoire  volcanique 
qui  s'étend  du  rivage  de  la  mer  jusqu'au  delà  de  Ro- 
quehaut.  Le  volcan  de  Ramus,  près  de  Saint-Tliibéry, 
qui  a  150  mètres  de  haut,  est  entouré  de  coulées  de 
lave.  Le  volcan  Saint-Loup,  voisin  d'Agde,  a  plusieurs 
sommets,   débris  d'un  cratère  en  partie  détruit.  Aux 
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environs  de  Montpellier,  cinq  cônes  \olcani(jues,  parmi 
lesquels  on  cite  celui  de  Montlerrier,  appartiennent  au 
même  système. 


LES   BASALTES 


Parmi  les  monuments  volcaniques  qui  attirent  si  vive- 
ment ratlention  des  voyageurs  et  des  naturalistes,  les 
plus  remarquables  sont  les  basaltes,  roches  de  forina- 
(ion  iynec,  c'est-à-dire  sorties  du  sein  de  la  terre  à 
l'état  lluide,  qui  s'étendent  en  nappes  sur  le  flanc  des 
montagnes  ou  dans  les  vallées.  Cette  roche  très-dure, 
noire  ou  d'un  gris  bleuâtre,  est  aussi  quelquefois 
vcidàtre  ou  rouge.  La  division  des  masses  basaltiques 
en  Tonnes  constantes  et  régulières,  en  prismes,  en  cubes 
et  en  boules,  constitue  une  des  merveilles  de  nos  régions 
volcaniques. 

«  Les  prismes  d'une  grande  longueur  sont  souvent 
formés  de  tronçons  j)lacés  bout  à  bout,  et  qui  même 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres,  la  face  inférieure 
de  chaque  tronçon  offrant  une  convexité,  qui  s'articule 
dans  une  concavité  correspondante  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  tronçon  contigu.  On  a  remarqué  que,  dans  un 
tel  faisceau  de  prismes,  bs  articulations  sont  sur  une 
même  ligne,  c'est-à-dire  au  même  niveau;  aussi,  lorsque 
par  une  dénudation  on  peut  voir  en  plan  une  surface 
basaltique  ainsi  divisée,  elle  ressemble  à  une  grande 
mo-saïque  qu'on  a,  dans  diverses  localités,  désignée 
sous  K'  jiuni  de  Pave,  de  Cliaussce  des  Geanta.  La  cote 
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sepleiilrioliale  de  l'Irlande  est  particulièreineul  citée 
pour  la  beauté  et  la  dimension  des  prismes  basaltiques 
qu'on  y  rencontre,  et  par  la  fameuse  Chaussée  des 
Géants  qu'on  voit  auprès  du  cap  Fairhead.  La  grotte 
de  Fingal,  dans  l'ile  de  Staffa,  à  l'ouest  de  l'Ecosse, 
n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  dimensions  majestueu- 


Fig.  47.  --  Chaussée  des  Géants. 

ses.  Les  parois  de  cette  grotte,  dans  laquelle  s'engoufîre 
la  mer  jusqu'à  près  de  50  mètres,  sont  formées  de  pris- 
mes verticaux  réguliers  dont  la  hauteur  est  de  70  mè- 
tres, et  qui  soutiennent  un  plancher  divisé  lui-même  en 
prismes  couchés  dans  diverses  directions  ^  » 


1    Dictionnaire    universel   d'Histoire  naturelle  de  C.  d'Orbijîny, 
art.  Rasalte,  de  M.  Constant  Prévost. 


VOLCANS  AMEIIISTOIilQUfS,  VOLCANS  LUNAllILS.         107 

On  trouve,  dans  le  Yivarais,  sur  les  bords  de  In  ])o- 
lito  rivière  du  Volant,  Une  trcs-helle  chaussée  hasal- 
li(jne  qu'on  peut  suivre  jus({u'à  la  rencontre  d'un  cou- 
rant de  lave  qui  ,  près  d'Antraigucs  ,  descend  d'un 
ancien  cratère,  où  de  beaux  châtaigniers  prospèrent  au 
milieu  des  débris  volcaniques.  La  fertilité  de  ces  con- 


Fij,'.  -iS.  —  MonUpnes  l)a$aliii|uej 


trées  bouleversées,  leur  riche  végétation,  offrent  un 
contraste  pittoresque  avec  l'aspect  sévère  des  arides  ré- 
gions dévastées  par  le  feu. 

Une  des  plus  belles  coloiuiades  basaltiques  de  la 
France  se  trouve  à  Espaly ,  près  du  Puy,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Borne.  En  quelques  endroits,  les  colon- 
nes, de  forme  prismatique,  ont  jus(ju'à  20  mètres  d'é- 
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lévation  sur  50  centimètres  environ  de  diamètre.  On 
donne  à  ce  groupe  le  nom  (ïoi^gites,  souvent  employé 
pour  désigner  de  semblables  colonnades.  La  rive  oppo- 
sée de  la  rivière  présente  un  assemblage  très-singulier 
de  prismes  l^asaltiques  disposés  en  rayons  autour  d'un 
centre  commun  et  formant  un  immense  cercle. 

Les  dépôts  basaltiques,  sortis  du  sein  de  la  terre  par 
des  cheminées  étroites  ou  par  de  longues  fissures,  ont 
partout  les  mêmes  caractères  minéralogiques.  Ils  sont 
très-répandus  à  la  surface  du  globe ,  et  principalement 
en  Islande,  en  Ecosse,  en  Bohême,  en  Allemai^ne,  en 
Italie,  en  Amérique,  aux  Antilles,  à  Ténéritfe,  à  l'île 
Bourbon,  à  Sainte-Hélène,  à  l'Ascension,  et  dans  pres- 
que toutes  les  Iles  de  la  mer  du  Sud. 

Les  masses  basaltiques  jirésentent  une  grande  variété 
de  structure.  Les  différents  modes  de  division  ont  été 
déterminés  par  la  composition  chimique  de  la  masse, 
parla  forme  de  la  coulée,  par  un  lent  refroidissement, 
et,  avant  tout,  par  l'application  d'une  loi  générale  que 
nous  ne  pouvons  ici  qu'énoncer  et  en  vertu  de  laquelle 
le  travail  dfs  forces  mises  enjeu  par  la  nature  pour 
produire  un  résultat  quelconque  est  toujours  le  plus 
petit  possible.  On  doit  remarquer  que  la  position  hori- 
zontale ou  verticale  des  prismes  vient  de  ce  que  la  ro- 
che, en  se  consolidant,  se  fendille  perpendiculairement 
aux  surfaces  par  lesquelles  le  refroidissement  s'opère. 
Toutes  les  observations  prouvent  que  les  basaltes  en 
nappes- se  sont  répandues  sur  un  sol  à  peu  près  hori- 
zontal. L'inclinaison  d'un  assez  grand  nombre  de  ces 
nappes  provient  des  soulèvements  du  sol  qui  ont  suivi 
leur  formation. 
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Les  colonnades  de  basalte  fournissent  des  carrières 
où  l'on  trouve  des  pierres  toutes  taillées,  et  cotte  parti- 
cularité a  pu  exercer  une  certaine  influence  sur  les  pro- 
cédés primitifs  de  l'architecture.  La  nature,  par  le  mer- 
veilleux arrangement  de  ces  grandes  masses  rocheuses, 
joignait  un  utile  enseignement  à  tous  ceux  qu'elle  pro- 
diguait aux  premiers  hommes,  et  qu'elle  offre  encore, 
avec  tant  do  libéralité,  aux  savants  qui  l'interrogent, 
aux  artistes  qui  la  contemplent  et  qui  l'aiment.  C'est 
en  voyant  partout  les  signes  de  l'ordre  que  nous  avons 
appris  à  le  connaître,  à  le  désirer,  à  profiter  des  silen- 
cieuses leçons  que  nous  donnent  la  fleur  des  champs  ou 
le  roc  do  lave  sur  lequel  est  gravée  l'empreinte  de  cette 
géométrie  naturello  dont  nous  retrouvons  les  traces  au 
milieu  des  immenses  bouleversements  qui  ont  creusé 
nos  vallées  et  soulevé  nos  chaînes  de  montagnes. 


ERUPTIONS    PRIMITIVES   —   PHENOMENES    DE   CONTACT 

Les  volcans  ne  sont  pas  seulement  des  agents  de  des- 
truction :  ils  produisent  aussi  de  nouvelles  combinai- 
sons des  substances  renfermées  dans  le  cercle  de  leur 
activité,  et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  leur  don- 
nent de  nouvelles  formes.  Si,  guidé  par  la  science,  on 
n'tounio  vers  les  piemiers  âges  de  notre  planète,  et  si 
l'on  cherche  à  se  représenter  l'aspect  de  sa  suiface  dans 
les  nombreuses  régions  oîi  s'élevaient  des  chaînes  vol- 
caniques, on  comprend  facilement  l'influence  de  ces 
r'Iininossur  la  coiislilutioii  ncluollo  d'une  grande  partie 
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de  la  croûte  terrestre.  De  terribles  éruptions,  presque 
incessantes,  ne  couvraient  pas  seulement  le  sol  de  cen- 
dres, de  scories,  de  fragments  de  roche,  de  débris  arra- 
chés aux  flancs  des  montagnes  ;  elles  modifiaient  aussi 
soit  dans  l'intérieur  même  des  volcans,  soit  au  passage 
des  coulées  de  lave,  les  roches  déjà  existantes,  transfor- 
maient les  terrains  déposés  par  les  eaux ,  et  contri- 
buaient à  la  formation  des  richesses  minérales  qui  s'en- 
tassaient dans  les  crevasses  produites  par  l'action  des 
forces  souterraines. 

Les  filons  métalliques  se  montrent  surtout  près  des 
roches  d'éruption,  et  principalement  du  granit  ou  au- 
tres roches  plittoniques ,  qui  ,  différentes  des  roches 
volcaniques,  ont  surgi  à  l'état  pâteux  par  d'immenses 
crevasses,  comparées  par  Humboldt  à  des  vallées  ou  à 
des  gorges  d'une  grande  étendue.  Ainsi,  Darwin  a  ob- 
servé dans  les  Cordillères  du  Chili  des  substances  gra- 
nitiques en  contact  avec  des  couches  sédimentaircs' 
qui  sont  traversées  par  des  veines  très-nombreuses  de 
fer,  de  cuivre ,  d'argent  et  d'or.  —  Remarquons  on 
passant  que  le  granit,  une  des  roches  les  plus  généra- 
lement répandues,  est  toujours  caractérisé  par  des  di- 
visions prismatiques,  et  offre  aussi  parfois  des  divisions 
concentriques  semblables  à  celles  des  basaltes. 

Nous  rappellerons  qu'on  entend  par  subliiiiation  l'o- 
pération de  chimie  par  laquelle  on  recueille  les  parties 
volatiles  d'un  corps  soumis  à  la  chaleur  du  feu.  Des 
veines  métalliques  ont  probablement  été  remplies  par 

*  Les  terrains  de  sédiment  ont  été  déposés  par  les  eaux  en  couclies 
liorizontalcs.  inclinées  cns'.iilc.  soulevé  's  p:ir  les  roclics  d'éruption  et  les 
tremblements  de  lenc. 
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II'  |)r(irt'dé  (|iii  oprrait  le  transport,  dans  les  fissures 
(It's  divers  terrains,  de  substances  minérales  v(datili- 
sées  à  une  [)lus  grande  piofondeur.  lUickland  rapporte 
à  ce  sujet  le  lésullat  des  expériences  à  l'aide  desquelles 
on  est  parvenu  à  produire  un  minerai  de  plomb,  par 
sublimation  ,  dans,  un  tube  de  terre  dont  la  partie 
moyenne  était  portée  à  une  haute  température. 

Des  liions  métallifères  pourraient  aussi  avoir  été  len- 
tement formés  par  une  sorte  d'infiltration  ayant  pour 
cause  des  actions  électro-chimiques  continuées  pendant 
un  laps  de  temps  très-étendu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  d'immenses  richesses  minérales  sont  dépo- 
sées dans  les  terrains  qui  se  sont  trouvés  en  contact 
avec  les  roches  d'éruption.  Et  pour  prendre  encore  un 
exemple  dans  les  régions  qui  nous  avoisinent ,  nous 
mentionnerons  les  mines  de  fer  de  la  partie  orientale 
(les  Pyrénées,  lesquelles  se  rencontrent  dans  des  cal- 
caires en  contact  avec  le  granit. 

Les  hauts  fourneaux  dans  lesquels  agissent  des  forces 
semblables  à  celles  qui  déterminent  les  combinaisons 
chimiques  au  sein  de  la  terre,  offrent  d'ailleurs  dans 
leurs  scories  des  minéraux  formés  artificiellement , 
identiques  aux  minéraux  simples  les  plus  importants 
dont  les  roches  d'éruption  se  composent.  Un  éminent 
chimiste,  M.  Milscherlich,  s'est  proposé  la  reproduc- 
tion artificielle  des  minéraux  par  des  moyens  analogues, 
et  a  obtenu,  parmi  diverses  espèces  minéralogiques,  le 
grenat  et  le  rubis.  On  a  depuis  réussi  à  reproduire  de 
toutes  pièces  le  corindon,  le  saphir  et  un  certain  nom- 
bre d'autres  beaux  cristaux  semblables  à  ceux  qui  se 
<oiit  développés  sur  les  surfaces  de  contact  de  roches 
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ignées  ot  de  couches  sédimentaires.  Ainsi  on  reconnaît 
l'action  des  forces  plutoniques  dans  les  districts  de  dia- 
mants du  Brésil  et  du  versant  européen  de  l'Oural.  L'é- 
raeraude  ,  le  rubis ,  le  saphir ,  la  topaze  ,  le  grenat , 
l'opale,  se  rencontrent  aussi  près  des  anciennes  coulées 
de  lave,  et  quelquefois  dans  le  lit  des  ruisseaux  qui  par- 
courent les  contrées  volcaniques.  Ces  pierres  fines  ne 
se  trouvent  pas  seulement  dans  les  contrées  lointaines  : 
le  lit  d'un  ruisseau  qui  coule  près  du  Puy-en-Velay,  au 
bas  de  l'ancien  volcan  de  Croustet,  offre,  en  France, 
une  assez  grande  quantité  de  rubis  et  de  saphirs. 

Dans  certaines  régions  où  le  sol  est  parsemé  de  grains 
brillants  détachés  de  roches  cristallisées,  un  fait  curieux 
a  été  observé  :  les  fourmilières  sont  remplies  de  ces 
grains,  et  nous  citerons  à  ce  sujet  le  passage  suivant  de 
la  relation  d'un  savant  explorateur,  M.  Jules  Marcou  : 
«  Il  existe  sur  les  hauts  plateaux  des  montagnes  Ro- 
cheuses une  espèce  de  fourmi  qui,  au  lieu  de  se  servir 
de  bois  et  de  débris  de  végétaux  pour  élever  son  édifice, 
n'emploie  que  de  petites  pierres  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  maïs.  Son  instinct  la  porte  à  choisir  les  frag- 
ments les  plus  ])rillants  :  aussi  la  fourmilière  est  sou- 
vent remplie  de  grenats  transparents  magnifiques  et  de 
grains  de  quartz  très-limpides.  » 
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INFLUENCE    DES    VOLCANS    SUR    L'ATMOSPHERE 


Les  observations  relatives  aux  volcans  et  les  recher- 
ches sur  la  chaleur  intérieure  du  globe  ont  aidé  à  ex- 
pliquer la  présence,  dans  les  régions  glacées  du  Nord, 
des  végétaux  de  la  zone  torride,  qu'on  y  trouve  à  l'état 
fossile.  Aux  époques  où  d'ardentes  vapeurs  jaillissaient 
partout  (les  sources  intérieures,  la  température  des  dif- 
férentes zones,  beaucoup  plus  élevée  dans  les  couches 
atmosphériques  les  plus  basses  et  beaucoup  plus  uni- 
forme, a  dû  faire  naître  et  développer  la  végétation 
luxuriante  dont  les  débris,  ensevelis  au  fond  des  lacs, 
des  uoHes  et  des  mers  anciennes,  ont  été  convertis  en 
houille.  La  profondeur  des  houillères,  où  les  lits  de 
charbons  superposés  ont  jusqu'à  10  mètres  d'épaisseur, 
indique  assez  l'exubérance  de  cette  végétation  j)riniitive, 
favorisée  à  la  fois  par  un  plus  haut  degré  de  tempéra- 
ture et  par  les  exhalaisons  gazeuses  qui  rendaient  l'at- 
mosphèrc  impropre  à  la  respiration  des  animaux<  mais 
qui  fournissaient  aux  plantes  une  nourriture  beaucoup 
plus  abondante.  On  peut  en  juger  par  ce  seul  lait,  que 
des  végétaux  analogues  à  nos  mousses  rampantes  attei- 
gnaient alors  jusqu'à  '200  pieds  de  longueur.  Les  vol- 
t  ans  et  les  sources  thermales  étant  encore  une  source 
ibondante  d'acide  carbonique,  il  est  certain  que  ce  gaz, 
lucpiel  les  végéUiux  empruntent  le  carbone  nécessaire 
1  b'ur  lorination  et  quf  nous  ri^trouvons  dans  les  liouil- 
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les,  dut  être,  à  ces  époques  reculées,  contenu  on  très- 
grande  quantité  dans  notre  atmosphère,  bien  plus  sou- 
mise, par  suite  des  soulèvements  et  des  éruptions  vol- 
caniques, aux  influences  que  l'intérieur  du  globe  exerce 
encore  sur  sa  composition. 

La  présence  dans  plusieurs  terrains  houillers  de  ri- 
ches couches  de  minerai  ferrugineux  est  remarquable. 
C'est  à  cette  circonstance,  si  favorable  à  l'établissement 
des  fonderies  de  fer,  que  l'Angleterre  doit,  en  grande 
partie,  sa  puissance  industrielle  ,  résultat  de  la  con- 
struction et  du  prodigieux  travail  des  innombrables 
machines  qui  «  rament,  pompent,  creusent,  charrient, 
traînent,  soulèvent,  forgent,  filent,  tissent  et  impri- 
ment. » 


LA    VALLÉE    DU    POISON 


L'acide  carbonique,  un  des  corps  les  plus  abondants 
et  les -plus  répandus  dans  la  nature,  étant  plus  pesant 
que  l'air,  se  trouve  souvent  accumulé  dans  les  lieux  bas 
et  dans  les  parties  inférieures  d'un  grand  noml)re  de 
cavités  des  pays  volcanisés,  telles  que  la  grotte  du  Chien, 
à  Naples,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  les  animaux  qui 
le  respirent  sont  asphyxiés  en  quelques  minutes.  A  Java, 
un  cratère  appelé  le  Guevo  Upas  ou  Vallée  du  Poison, 
de  600  mètres  de  circonférence,  jouit  aussi  d'une  célé- 
brité fondée  sur  les  récits  qui  attribuaient  aux  éma- 
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iialiolis  innocentes  de  l'upiis,  dont  le  suc  sert  à  empoi- 
sonner les  flèches,  les  effets  produits  par  l'acide  carbo- 
nique. La  description  suivante  fait  connaître  le  niornc 
aspect  de  ce  site  étrange. 

«  L'usage  de  l'upas  était  autrefois  général  dans  toutes 
les  îles,  mais  rintrodiiction  des  armes  à  feu  l'a  relégué 
actuellement  parmi  quelques  tribus  sauvages  réfugiées 
dans  les  montagnes  volcaniques  dont  l'île  est  remplie. 
Ces  volcans  sont  ignés  ou  boueux,  leurs  éruptions  im- 
prévues couvrent  souvent  de  grands  espaces  de  lave  ou 
de  limon.  Des  sources  sulfureuses,  acidulés,  siliceuses, 
pétrifiant  tous  les  objets  voisins,  jaillissent  du  sol.  (juel- 
quefois,  du  haut  d'une  colline,  le  voyageur  étonné  dé- 
couvre tout  à  coup  une  vallée  sans  végétation,  calcinée 
par  le  soleil.  Des  squelettes  d'animaux  de  tout  genre 
gisent  sur  le  sol  ;  leur  posture  prouve  qu'ils  ont  été 
saisis  subitement  et  pleins  de  vie  :  le  tigre,  au  moment 
où  il  saisissait  sa  proie  ;  le  vautour,  lorsqu'il  s'abattait 
sur  ces  cadavres  pour  les  dévorer.  Des  milliers  d'insec- 
tes, fourmis,  coléoptères,  couvrent  le  sol  ;  c'est  une 
Vallée  de  la  mort.  L'acide  carbonique  s'échappe  par  les 
hssuresdu  terrain,  et,  en  vertu  de  son  poids  spécifique, 
il  reste  invisible  au  lond  de;  la  vallée  :  phénomène  ana- 
logue à  celui  de  la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples.  et 
de  la  Dunsthoehle,  près  de  Pyrmont.  L'honnne  seul  j)eut 
traverser  ces  vallées  de  la  mort,  parce  que  sa  tête  s'élève 
au-dessus  de  la  couche  d'acide  carbonique.  Les  Indiens, 
<pii  franchissent  les  sonnnets  de  l'Himalaya,  dont  quel- 
(|ues-uns  sont  à  5,000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  at- 
tiibuent  aux  émanations  des  plantes  environnantes  le 
malaise  et  la  dil'licullé  de  respirer  dus  à  la  raiéfaclion 
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(le  l'air  ;  de  iiicine  les  Javanais  accusaient  les  émana- 
tions d'arbres  vénéneux  des  effets  désastreux  dus  à  un 
gaz  irrespirable  \  » 


VOLCANS    LUNAIRES 


La  surface  de  notre  satellite  est  parsemée  d'un  très- 
grand  nombre  de  montagnes,  ayant  presque  toutes  la 
forme  d'un  bourrelet  circulaire  au  milieu  duquel  existe 
une  cavité.  Laplace  y  voyait  des  traces  évidentes  d'érup- 
tions volcaniques.  11  ajoutait  que  la  formation  de  nou- 
velles taches  et  les  étincelles  observées  plusieurs  fois 
dans  la  parti'e  obscure  indiquent  même  des  volcans  en 
activité.  C'est  à  eux  qu'il  attribuait  les  aérolithcs 
qui  viennent  de  tenq)s  en  temps  se  précipiter  sur  notre 
globe. 

De  nouvelles  recherches  ont  considérablement  modifié 
ces  idées.  On  croit  pouvoir  attribuer  la  vue  des  étincel- 
les à  des  illusions  d'optique;  les  contours  des  terres 
lunaires  dessinées  avec  plus  de  soin  par  les  astronomes, 
photographiées  même  depuis  quelque  temps,  ne  parais- 
sent nullement  changer,  et  une  théorie  des  aérolithes, 
différente  de  celle  de  Laplace,  prévaut  aujourd'hui''. 
Mais  si  des  éruptions  récentes  ne  peuvent  être  consta- 
tées sur  le  globe  qui  nous  accompagne,  nous  trouvons 
des  preuves  nombreuses  de  l'existence  d'une  époque  où 

*   in  Plaide   cl   sa    vie,    par  Stlileideii,   tiaduclioii   do  M.   CliaiiL-s 
llarliiis. 

-  Yov.  les  Mrlcores,  cli:i|).  ix. 


VOLCANS  ANTÉIIISTORIQUES,  VOLCANS  LUNAIRES.         209 

la  réaction  de  l'intérieur  de  cet  astre  sur  sa  croûte  su- 
j)crricielle  a  été  extréinoment  violente. 

Quand  on  compare  les  reliefs  des  terrains  sur  la  Terre 
et  sur  la  Lune,  on  est  surpris  du  manijuc  de  propor- 
tionnalité entre  les  montagnes.  Elles  sont  relativement 
beaucoup  plus  hautes  sur  notre  satellite,  où  Ton  en 
compte  ^^  qui  dépassent  l'altitude  du  mont  Blanc 
(4,800  mètres). La  montagne  appelée  Dœrfel  a  7,603  mè- 
tres de  haut,  200  mètres  de  moins  que  le  pic  le  plus 
élevé  de  l'Himalaya.  Cette  extension  des  aspérités  paraît 
en  rapport  avec  la  diminution  de  la  pesanteur,  qu'on 
trouve,  par  le  calcul,  six  fois  moindre  sur  la  Lune  que 
sur  la  Terre. 

Pour  bien  voir  les  cavités,  il  faut  choisir  l'instant  de 
l'observation  à  l'époque  du  premier  ou  du  dernier 
quartier.  Les  remparts  circulaires  projettent  alors  leur 
ombre  à  l'opposé  du  soleil,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur. On  est  aussitôt  frappé  de  l'idée  d'une  parfaite 
analogie  entre  ces  formations  lunaires  et  nos  formations 
volcaniques  terrestres.  Les  flancs  de  la  prolubéiance 
rejoign(!nt  la  plaine  par  une  pente  modérée,  tandis  que 
l'escarpement  intérieur  est  extrêmement  abrupt.  Dans 
la  partie  centrale  du  fond  de  la  cavité  on  aperçoit  le 
plus  souvent  des  éminences,  qui  représentent  très-bien 
les  cônes  volcaniques  d'où  s'échappent  chez  nous  les 
laves  et  les  cendres.  En  plusieurs  endroits  on  parvient, 
selon  Herschell,  à  distinguer  des  marques  décisives  de 
stralilicalions'  provenant  du  dépôt  successif  des  déjec- 
tions. On  ne  s'étonnera  pas  du  rapprochement  des  pro- 

*  Disposilions  des  mntiôrcs  rassemblées  en  couches  parallèles. 

U 
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tubérances  cratériformes,  si  nous  disons  qu'on  en 
compte  plus  de  deux  mille  sur  la  surface  visible  de 
l'astre.  La  figure  49  offre  l'idée  du  paysage  qu'on  au- 
rait devant  soi  auprès  de  l'une  de  ces  montagnes.  Le 
grand  nombre  d'aiguilles  qui  se  dressent  sur  les  con- 
tre-forts et  dans  la  contrée  environnante  ajoutent  à 
Létrangeté  du  spectacle.  Elles  sont  très-élevées  et  rap- 
pellent nos  colonnes  basaltiques.  11  y  en  a  une  près  du 
mont  Ligustinus  qui  est  dix  fois  plus  haute  que  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg.  Quand  on  l'observa  pour  la 
première  fois,  l'ombre  l'enveloppait  et  sa  pointe  seule 
était  éclairée  par  le  soleil.  Sa  matière,  probablement 
vitreuse,  décomposait  la  lumière  et  présentait  les  cou- 
leurs du  prisme. 

Nous  nous  tromperions  si  l'analogie  que  suggère  la 
première  vue  nous  conduisait  à  assimiler  toutes  les  ca- 
vités lunaires  à  nos  volcans.  C'est  une  très-faible  partie, 
au  contraire,  qui  peut  leur  être  comparée,  quand  on 
vient  à  tenir  compte  des  dimensions.  Un  observateur 
placé  sur  notre  satellite  et  muni  d'un  excellent  télescope 
verrait  à  peine  les  cratères  terrestres.  Le  cratère  de  la 
Caldiera  del  Fogo,  dans  l'île  de  Palma,  le  plus  grand, 
selon  Humboldt,  n'a  que  8  kilomètres  de  diamètre,  tan- 
dis que  sur  la  lune  on  voit  une  multitude  de  circonvpl- 
lations  beaucoup  plus  étendues.  Le  diamèfi-e  du  mont 
Clavius,  par  exemple,  est  de  227  kilomètres;  ceux  do 
huit  autres  sont  compris  entre  112  et  18i  kilomètres; 
viennent  ensuite  douze  cirques  de  00  kilomètres  en 
moyenne,  etc.  11  faut  donc  imaginer  des  enceintes  vastes 
comme  deux  de  nos  départements,  comme  la  Bohême. 
Ce  dernier  pays,  entouré  par  des  montagnes,  peut  très- 
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liioli  les  figurer;  seulement  les  remparts  des  cirques 
Iniiaires  sont  de  véritables  falaises,  à  peine  crevassées 
et  surgissant  d'uii  seul  jot  à  une  hauteur  à  laquelle  la 
cime  du  mont  Blanc  n'arrive  qu'après  un  grand  déve- 
loppement de  pentes  et  de  contre-forts. 


Kii:.  VJ^).  —  Volcans  é'cinb  de  l'.VuvciKiie. 

Ce  sont  seiilcinent  des  |, oints  noirs  qu'on  voit  sur  le 
flanc  de  quelques  protubcrancos  qui  peuvent  être  con- 
sidérées comme  les  cratères  des  volcans  éteints.  Les  cir- 
ques eux-mêmes  ont  probablement  été  produits  par  un 
phénomène  dilïérent,  du  moins  par  ses  gigantesques 
proportions,  de  l'éruption  volcanique  que  nous  connais- 
sons. Imaginons,  aux  premières  époques  géologiques, 
de  puissants  <faz  élnstirpies  se  dégageant  par  suite  de 
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réactions  chimiques  internes  de  la  masse  lunaire,  et  se 
trouvant  arrêtées  par  une  couche  de  matière  pâteuse 
très-résistante,  mais  encore  assez  visqueuse  pour  avoir 
la  faculté  de  s'étendre.  De  nomhreuses  boursouflures, 
pouvant  acquérir  de  grandes  dimensions  à  cause  de 
cette  élasticité,  feront  saillie  hors  de  la  surface,  et  pen- 
dant quelque  temps  la  pression  intérieure  des  gaz  dilatés 
par  la  chaleur  soutiendra  la  voûte,  cette  voûte  dominât- 
elle  un  espace  aussi  grand  que  le  cirque  de  Clavius. 
Mais  dès  que  le  refroidissement  aura  commencé,  elle 
manquera  d'appui,  elle  se  rompra  et  jonchera  de  ses 
débris  le  fond  d'un  immense  abîme.  Que  restera-t-il 
alors  ?  Précisément  les  apparences  qu'on  observe  main- 
tenant :  toutes  les  parties  surplombantes  écroulées  jus- 
qu'au bourrelet  abrupt  ;  des  montagnes  de  rochers  brisés 
au  centre,  sur  un  disque  plan  dont  le  niveau  est  infé- 
rieur à  celui  de  la  région  environnante.  Cette  der- 
nière circonstance  est  caractéristique  pour  tous  les  cir- 
ques. L'excavation  du  mont  Newton  est  telle,  que  jamais 
le  fond  n'en  est  éclairé,  ni  par  la  Terre,  ni  par  le  So- 
leil. 

Parmi  les  fluides  sortis  des  dômes  déchirés  se  trou- 
vaient probablement  beaucoup  de  vapeurs  qui  ont  dû  se 
condenser  et  même  se  transformer  en  une  substance 
solide,  car  les  observations  des  astronomes  ne  consta- 
tent pas  jusqu'à  présent  l'existence  d'une  atmosphère; 
lunaire.  On  attribue  à  ces  vapeurs  le  dépôt  des  pelli- 
cules brillantes  qui  semblent  revêtir  quelques  reboids 
des  cirques.  Suivant  iMaedler,  ce  sont  des  courants  ga- 
zeux qui  ont  vitrifié  une  partie  de  la  surface  de  l'astre» 
en  y  produisant  les  bandes  lumineuses  qu'on  aperçoi 
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disposées  en  rayons  autour  de  plusieurs  montagnes. 
Dans  certains  points,  comme  ïyclio  et  Co|)ernic,  il  y  en 
a  plus  de  cent,  et  elles  traversent  sans  s'interrompre 
les  circonvalialions  et  les  taches  noires  environnantes, 
fournissant  ainsi  un  clément  pour  établir  la  chronolo- 
gie du  soulèvement  des  terrains.  11  faut  supposer  qu'il 
y  a  eu  de  violentes  conllagrations  au-dessus  des  centres, 
vers  lesquels  les  courants  ont  convergé  conmie  dans 
tiius  les  incendies.  Aucune  de  ces  bandes  n'accuse  un 
relief,  car  elles  ne  sont  visibles  qu'aux  environs  de  la 
pleine  lune  et  ne  projettent  pas  d'ombre  pendant  les 
autres  phases. 

Si  nous  voulons  comparer  la  surface  lunaire  avec 
celle  de  notre  globe,  nous  devons  supprimer  par  la  pen- 
sée les  terrains  de  sédiment  et  les  mers  qui  recouvrent 
cette  dernière.  Beaucoup  de  cirques,  aujourd'hui  com- 
blés, apparaîtraient  alors.  En  Auvergne,  il  y  en  a  de 
très-vastes  qui  sont  encore  entièrement  dessinés,  quoi- 
(|uc  le  granit  qui  les  forme  soit  altéré  et  disparaisse 
dans  un  grand  nombre  de  points  sous  d'épaisses  cou- 
ches de  terre  végétale.  Celui  qu'on  voit  sur  l'île  de  Cey- 
lan  a  70  kilomètres  de  diamètre.  Dans  l'Océanie,  plu- 
sieurs lies  niadré|)ori(|ues  paraissent  prendre  appui  sur 
de  semblables  cirques'. 

'  Nos  lecteurs  trouveront  une  Irès-intércfsante  description  de  noire 
satellite  dans  IV-xcelliiit  livre  de  M.  Aniédée  Guilleniiii  :  la  Lime, 
t  vol.  iii-18;  libruirie  llacliL-ttc. 


YIII 

TREMBLEMENTS    DE   TERRE 


Treinblemeiit  de  terre  de  Lislioune.  —  Tremblements  de  terre  de  la  Calabrc 
L'i  de  la  haute  Italie.  —  Tremblement  de  terre  de  Riobamba.  —  Tremble- 
ment de  terre  de  San  Salvador.  —  Vo>titza.  —  Tremliicment  de  terre  dans 
l'intériem'  d'une  mine.  —  Bruits  souterrains.  —  La  Guadeloupe.  —  l'adang. 

—  Deitrnctioii  de  Mendoza.  —  Distribntion  géographique  des  tremblements 
de  terre.  —  Secousses  de  1866, 1867  et  1875  eu  France.  —  Les  séisraomètres. 

—  Vagues  de  iranslalion. 


TREMBLEMENT    DE    TERRE    DE    LISBONNE 

La  lettre  suivante,  adressée  à  un  des  membres  de  la 
Société  royale  de  Londres,  par  M.  AVolfall,  chirurgien, 
est  extraite  des  Transactions  philosophiques  : 

Lisbonne,  ce  18  novembre  175.S. 

«  Si  vous  avez  d'autres  correspondants  ici,  ils  seront 
sans  doute  en  état  de  vous  donner  une  relation  sa- 
tisfaisante du  terrible  accident  qui  vient  de  détruire 
cette  ville;  mais  si  vous  n'en  avez  pas,  le  détail  que  le 
trouble  de  mes  esprits  pourra  me  permettre  de  vous  en 
faire  sera  certainement  préféré  j)ar  vous  aux  rapports 
incertains  que  vous  trouverez  dans  les  papiers  publics. 
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Tout  ce  à  (luoi  je  puis  prétendre  à  piésent,  e'est  do  vous 
coniuiuniciuer  une  histoire  .simple  et  sans  parure,  et  c'est 
ce  (jueje  vais  l'aire  avec  candeur  et  vérité. 

«  11  est  peut-être  nécessaire  de  vous  dire  d'abord  que, 
depuis  le  coninicncenicnt  de  l'année  1750,  nous  avons 
eu  beaucoup  moins  de  [)luic  qu'à  l'oidinaire;  on  n'en 
avait  jamais  moins  vu,  de  mémoire  d'homme,  jusqu'au 
printemps  dernier,  qui  donna  la  pluie  nécessaire  pour 
produire  des  récoltes  très-abondantes.  L'été  a  été  plus 
Irais  que  de  coutume,  et  pendant  les  derniers  quarante 
jours,  le  temps  a  été  très-clair  et  très-beau,  sans  cepen- 
dant qu'il  y  eût  rien  de  remarquable  à  cet  égard.  Le 
1"  de  ce  mois,  vers  neuf  heures  quarante  minutes  du 
malin,  une  très-violente  secousse  de  tremblement  de 
terre  se  fit  sentir;  elle  parut  durer  environ  un  dixième 
de  minute,  et  en  ce  moment  toutes  les  églises  et  les  cou- 
vents de  la  ville,  avec  le  palais  du  roi  et  la  magnifique 
salle  d'Opéra  qui  était  attenante,  s'écroulèrent  :  en  un 
mot,  il  n'y  eut  pas  un  seul  édifice  considérable  qui  res- 
tât debout;  environ  un  quart  des  maisons  particulières 
eurent  le  même  sort,  et,  suivant  un  calcul  très-modéré, 
il  |>érit  environ  trente  mille  [jcrsonnes.  Le  spectacle  af- 
heux  des  corps  morts,  les  cris  et  les  gémissements  des 
mourants  à  demi  ensevelis  dans  les  ruines,  sont  au  delà 
de  toute  description;  la  crainte  et  la  consternation 
étaient  si  grandes  qu'on  ne  pensa  à  rien  autre  chose 
qu'à  sa  proj)re  conservation.  Le  moyen  le  plus  probable 
était  de  gagner  les  places  découvertes  et  le  milieu  des 
rues.  Ceux  cpii  étaient  dans  les  étages  supérieurs  lurent 
en  général  plus  fortunés  que  ceux  qui  tentèrent  de  s'é- 
cha[)j»er  par  les  portes  ;  car  ceux-ci  lurent  ensevelis  sous 
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les  ruines,  avec  la  plus  grande  partie  des  gens  qui  pas- 
saient à  pied.  Ceux  qui  étaient  dans  les  équipages  s'en 
tirèrent  mieux,  quoique  les  cochers  et  les  chevaux  lus- 
sent très-maltraités  ;  mais  le  nombre  des  personnes 
écrasées  dans  les  maisons  et  dans  les  rues  ne  fut  j)as 
comparable  à  celui  des  gens  qui  furent  ensevelis  sous 
les  ruines  des  églises  ;  comme  c'était  un  jour  de  grande 
fête  et  à  l'heure  de  la  messe,  elles  étaient  toutes  très- 
pleines.  Or  le  nombre  des  églises  est  ici  plus  grand  qu'à 
Londres  et  à  Westminster  ensemble  ;  les  clochers,  qui 
étaient  fort  élevés,  tombèrent  presque  tous  avec  les  voû- 
tes des  églises,  en  sorte  qu'il  ne  s'échappa  que  peu  de 
monde. 

«  Si  la  misère  eût  fini  là,  elle  aurait  pu  se  réparer  à 
certain  point  ;  et,  quoique  les  vies  ne  pussent  être  ren- 
dues, les  richesses  immenses  qui  étaient  sous  les  ruines 
auraient  pu  en  être  retirées  en  partie  ;  mais  toute  espé- 
rance est  presque  perdue  à  cet  égard;  car  environ  deux 
heures  après  le  choc,  le  feu  se  manifesta  en  trois  diffé- 
rents endroits  de  la  ville;  il  était  occasionné  par  les 
feux  des  cuisines,  que  le  bouleversement  avait  rappro- 
chés des  matières  combustibles  de  toute  espèce.  Vers  ce 
temps  aussi  un  vent  très-fort  succéda  au  calme,  et  anima 
tellement  la  violence  du  feu  qu'au  bout  de  trois  heures 
la  ville  fut  réduite  en  cendres.  Tous  les  éléments  paru- 
rent conjurés  pour  nous  détruire  :  aussitôt  après  le  choc, 
qui  fut  à  peu  j)rès  au  temps  de  la  plus  grande  élévation 
des  eaux,  le  flot  monta  dans  un  instant  40  pieds  plus 
haut  qu'on  ne  l'avait  jamais  observé,  et  se  retira  aussi 
subitement.  S'il  n'eût  pas  ainsi  rétrogradé,  la  ville  en- 
tière serait  restée  sous  l'eau. 
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«  Il  est  possible  que  la  cause  de  tous  ces  désastres 
soit  venue  du  fond  de  Tocéan  occidental,  car  je  viens 
de  converser  avec  un  capitaine  de  vaisseau  qui  paraît 
un  lionnne  de  grand  sens,  et  qui  m'a  dit  quêtant  à 
50  lieues  au  large,  il  éprouva  une  secousse  si  vio- 
lente que  le  pont  de  son  vaisseau  en  fut  très-endom- 
niaué.  » 


Du  'li  novembre. 

«  J'ai  omis  dans  ma  dernière  lettre  une  circonstance 
essentielle,  savoir  :  le  temps  de  la  durée  du  tremble- 
ment de  terre  qui  fut  de  cinq  à  sej)t  minutes.  Le  pre- 
mier choc  fut  extrêmement  court;  il  fut  suivi,  avec  la 
vitesse  d'un  éclair,  de  deux  autres  secousses,  et  l'on  a 
généralement  fait  mention  des  trois  ensemble  comme 
d'une  seule.  Vers  midi,  il  y  en  eut  une  seconde  :  j'étais 
alors  dans  le  parvis  du  palais  du  roi  ;  j'eus  l'occasion  de 
voir  les  nmrs  de  plusieurs  maisons  qui  étaient  encore 
debout  s'ouvrir  du  haut  en  bas,  de  plus  d'un  pied,  et  se 
refermer  si  exactement  qu'il  ne  restait  aucune  marque 
de  séparation. 

«  Depuis  ma  dernière  lettre  il  est  tombé  quelques 
pluies  très-fortes,  et  nous  n'avons  essuyé,  depuis  quatre 
jours,  qu'un  seul  choc  peu  considérable.  » 

L'oscillation  de  la  surface  terrestre  ({ui  produisit  ce 
terrible  désastre  n'était  pas  un  événement  local.  Elle  se 
lit  sentir  sur  une  très-vaste  étendue,  évaluée  à  plus  de 
quatre  fois  la  surface  de  l'Europe.  C'est  en  Portugal,  en 
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Espagne  et  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Alrique  que 
la  première  secousse  eut  la  jilus  grande  violence.  Le 
port  de  Sélubal,  à  quelques  lieues  de  Lisbonne,  lut  aussi 
submergé  par  une  vague  énorme,  et  à  Cadix  de  hautes 
murailles  voisines  du  rivage  furent  emportées  par  la  mer, 
qui  s'éleva  à  20  mètres  au-dessus  de  son  niveau  ordi- 
naire. Dans  le  Maroc  plusieurs  villes  furent  dévastées  et 
des  milliers  d'habitants  périrent.  Sur  le  bord  occidental 
de  l'Atlantique,  dans  les  petites  Antilles,  où  la  marée 
ne  dopasse  guère  75  centimètres,  les  eaux devim'enltout 
à  coup  entièrement  noires  et  montèrent  à  une  hauteur 
de  plus  de  7  mètres.  Au  même  moment  les  lacs  de  la 
Suisse,  ceux  de  la  Suède  et  la  mer  qui  baigne  la  côte  de 
Norvège  furent  violemment  agités,  pendant  qu'un  calme 
complet  régnait  dans  l'atmosphère.  Plusieurs  cours 
d'eau  furent  détournés.  On  constata  l'interruption  des 
sources  d'eau  tlieimales  de  Tœplitz,  qui  apparurent  de 
nouveau  peu  de  temps  après,  mais  ayant  cette  fois  la 
.couleur  du  sang.  Elles  inondèrent  la  ville  et  frappèrent 
les  hajjitanls  de  crainte.  Pour  expliquer  ce  singulier 
phénomène,  il  faut  admettre  un  ébranlement  souterrain 
changeant  la  direction  des  eaux  et  les  faisant  passer  par 
une  couche  d'ocre  rouge.  On  rapporte  aussi  que  le  Vé- 
suve, alors  en  pleine  éruption,  s'apaisa  tout  à  coup  au 
moment  de  la  commotion. 

Un  champ  d'action  si  étendu  montre  que  les  forces 
qui  produisirent  cet  immense  tremblement  de  terre  se 
sont  manifestées  profondément  dans  l'intérieur  de  notre 
planète  et  non  à  la  surface  seulement.  Elles  donnèrent 
j  robablcment  lieu  à  des  ondes  d'ébranlement  circulai- 
res, transmises  de  proche  en  proche,  à  travers  des  mas- 
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ses  iiiiiit'ialoséhisliques,  jusqu'à  la  couche  supedicielle. 
La  propagation  de  ce  iiiuuvenieiit  se  fait  ainsi  d'une 
manière  analoiîue  à  celle  du  son. 

Lorsque,  dans  les  ondulations  terrestres,  l'exlrciiie 
limite  de  rélasticité  des  corps  est  dépassée  et  (jue  les 
ru[)tures  s'opèrent,  les  crevasses  livrent  passage  à  des 
gaz  qui,  à  leur  tour,  produisent  des  mouvements  de 
translation.  Cet  effet  fut  observé  en  plusieurs  j)oints  du 
Portugal,  et  particulièrementdansles  rochers  d'Alvidras, 
ipii  restèrent  couverts  pendant  plusieurs  jours  après  le 
1  "  novemhre  d'un  épais  nuage  de  fumée. 

Ouellcestla  cause  des  mouvements  internes  du  globe 
qui  donnent  lieu  sur  notre  sol  à  de  si  grands  et  de  si 
leriibles  phénomènes?  Un  éminent  géologue  anglais, 
M.  .Mallet,  la  voit  dans  les  éruptions  sous-marines  à  la 
suite  desquelles  l'eau  pénètre  par  les  canaux  ouverts 
jusqu'à  la  surface  ignée  de  la  lave.  Il  en  résulte,  d'après 
Uii,  de  viulentes  explosions  dont  les  contre-couj)s  trans- 
mis dans  toutes  les  directions  constituent  les  tremble- 
ments de  terre.  M.  Poulett  Scrope  émet  une  autre  hypo- 
thèse. Des  masses  minérales  profondément  situées  aug- 
menteraient tout  à  coup  de  température  en  recevant  un 
surcroit  de  chaleur  du  foyer  inférieur,  et  leur  dilatation 
produirait  des  déchirements  successifs  dans  les  roches 
adjacentes  en  même  temj)s  que  des  «  pulsations  ondu- 
latoires. » 

Le  savant  professeur  du  Muséum,  M.  Daubrée,  fait 
intervenir  dans  ces  grands  effets  mécaniques  les  eaux 
tant  météoriques  qu'océaniennes,  il  admet  qu'elles  ne 
|iénètrent  pas  seulement  dans  les  chaudes  régions  sou- 
terraines par  des  fissures   étendues,   mais  encore  par 
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une  infiltration  lente,  résultant  de  la  porosité  et  de  la 
capillarité  des  roches.  Des  expériences  de  laboratoire 
lui  ont  montré  que  de  telles  infiltrations  se  produisent 
même  en  présence  de  contre-pressions  intérieures  très- 
fortes.  «  Ces  expériences,  dit-il  dans  une  note\  ne  tou- 
chent-elles pas  aux  points  fondamentaux  du  mécanisme 
des  volcans  et  des  autres  phénomènes  qu'on  attribue 
généralement  au  développement  de  vapeurs  dans  l'in- 
térieur du  globe,  notamment  les  tremblements  de  terre, 
la  formation  de  certaines  sources  thermales,  le  rem- 
plissage des  filons  métalliques,  ainsi  qu'à  divers  cas  du 
métamorphisme  des  roches?  Sans  exclure  l'eau  origi- 
naire, et  en  quelque  sorte  de  constitution  initiale,  qu'on 
suppose  généralement  incorporée  dans  les  masses  inté- 
rieures et  fondues,  les  mêmes  expériences  ne  montrent- 
elles  pas  que  des  infiltrations,  descendant  de  la  surface, 
peuvent  aussi  intervenir,  de  telle  sorte  que  bien  des 
parties  profondes  du  globe  seraient  dans  un  état  jour- 
nalier de  recette  et  de  dépense,  et  cela,  par  un  procédé 
des  plus  simples,  mais  bien  différent  du  mécanisme  du 
siphon  et  des  sources  ordinaires?  Un  phénomène  lent, 
continu  et  régulier,  deviendrait  ainsi  la  cause  de  mani- 
festations brusques  et  violentes,  comparables  à  des  ex- 
plosions et  des  ruptures  d'équilibre.  » 

M.  d'Abbadie  a  récemment  entretenu  l'Académie  des 
sciences  '  des  petites  oscillations  subies  par  les  pen- 
dules, et  qui  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  une  cause 
tout  à  fait  générale,  car  on  a  observé  simultanément 
les  mêmes  oscillations  pour  des  pendules  situées  très- 

1  Académie  des  sciences.  28  janvier  1861. 
-  Séance  du  10  mai  1875. 
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loin  les  unes  des  autres.  Ces  légers  ébranlements  du 
sol,  à  peine  perceptibles,  paraissent  être  très-lréquents, 
et  on  a  remarqué  qu'il  semble  exister  une  liaison  entre 
eux  et  les  tremblements  de  terre  proprement  dits.  Le 
repos  complet  des  pendules  précède  presque  toujours 
de  fortes  secousses  séismiques,  tandis  qu'à  l'inverse 
leur  agitation  indique  une  période  de  calme. 


TREMBLEMENTS    DE    TERRE    DE    LA    CALABRE    ET    DE    LA    HAUTE    ITALIE 

La  Calabre  est  la  partie  de  la  grande  région  volcani- 
que méditerranéenne  la  plus  exposée  aux  tremblements 
(le  terre.  Ceux  de  la  (in  du  dernier  siècle  ont  été 
désastreux;  nous  allons  réunir  ici  quelques  détails  sur 
les  ellets  produits  par  les  secousses  du  5  février  et  du 
•J8  mars  1783. 

Dans  une  étendue  d'environ  00  lieues  carrées,  toute 
la  surface  du  j)ays  fut  bouleversée.  Sur  575  villes  ou 
villages,  520  furent  complètement  ruinés,  et  les  au- 
tres conservèrent  très-peu  de  maisons  intactes.  Les  ra- 
vages s'étendirent  jusqu'en  Sicile.  A  Messine,  un  énorme 
incendie  se  joignit  à  la  cbute  des  édifices,  et  la  terreur 
lies  habitants  fut  inexprimable.  Le  long  du  détroit,  le 
fond  de  la  mer  s'abaissa  de  plusieurs  mètres;  la  côte 
s'inclina  et  fut  déchirée  |jar  des  fentes  nombreuses. 
Le  promontoire  qui  formait  l'entrée  du  port  disparut 
iMi  un  instant. 

.Vu  milieu  de  la  Calabre,  dans  la  jolie  ville  de  Poli- 
.slcna,  riche  el  bien  peuplée,  la  majeure  partie  des  ha- 
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bitants  périt  sous  les  décombres.  Pas  un  mur  no  resta 
debout.  Le  géologue  français  Dolomieu,  qui  voyageait 
alors  en  Italie,  décrit  ainsi  le  théâtre  de  celle  ca- 
tastrophe : 

c(  J'avais  vu  Messine  et  Reggio:  je  n'y  avais  pas 

trouvé  une  maison  qui  fût  habitable  et  qui  n'eût  be- 
soin d'être  reprise  par  les  fondements  ;  mais  enfin  le 
squelette  de  ces  deux  villes  subsiste  encore  ;  on  voit  ce 
qu'elles  ont  été.  Messine  présente  encore,  à  une  cer- 
taine distance,  une  image  de  son  ancienne  splendeur. 
Chacun  reconnail  ou  sa  maison  ou  le  sol  sur  lequel  elle 
reposait.  J'avais  vu  Tropea  et  Nicotera,  dans  lesquelles 
il  v  a  peu  de  maisons  qui  n'aient  subi  de  très-grands 
dommages,  et  dont  plusieurs  même  se  sont  entièrement 
écroulées.  Mon  imagination  n'allait  pas  au  delà  des 
malheurs  de  ces  villes.  Mais,  lorsque,  placé  sur  une 
hauteur,  je  vis  les  ruines  de  Polistena,  la  première 
ville  de  la  plaine  qui  se  présenta  à  moi  ;  lorsque  je  con- 
templai des  monceaux  de  pierres,  qui  n'ont  plus  au- 
.cune  forme,  et  qui  ne  peuvent  pas  même  donner  l'idée 
de  ce  qu'était  la  ville;  lorsque  je  vis  que  rien  n'avait 
échappé  à  la  destruction,  et  que  tout  avait  été  mis  au 
niveau  du  sol,  j'éprouvai  un  sentiment  de  terreur,  de. 
|)ilié,  d'etfrui,  (|ui  suspendit  quelques  moments  toutes 
mes  facultés » 

Le  sol  s'enlr'ouviit  de  toutes  parts,  souvent  en  longues 
crevasses,  dont  (juolques-unes  avaient  jusqu'à  l'jO  mè- 
tres de  large  et  plus  d'un  dcmi-kilouièlrc  de  long.  Les 
unes  étaient  isolées,  d'autres  bifurquées.  Quelquefois 
elles  étaient  croisées  par  une  suite  de  fissures  perpen- 
diculaires. Il  Y  en  avait  qui  étaient  réunies  en  rayons 
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divergeant  autour  d'un  centre,  comme  les  fentes  d'une 
vitre  brisée.  La  plupart  restèrent  béantes  après  la  com- 
motion ;  d'autres,  ouvertes  au  moment  de  la  secousse, 
se  refermèrent  ensuite,  broyant  entre  leurs  parois  les 
babitations,  les  arbres  et  les  hommes  qu'elles  venaient 
d'engloutir. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Calabre,  et  surtout  autour 
du  bourg  de  Rosario,  on  vit  se  produire  un  curieux 
phénomène.  Des  cavités  circulaires,  semblables  à  de 
petites  citernes,  s'ouvrirent  çà  et  là  dans  le  sol,  et  se 
remplirent  d'eau  et  de  sable.  Quand  on  creusa  autour 
d'elles,  on  reconnut  qu'elles  avaient  la  forme  d'un 
entonnoir,  qui  aboutissait  à  un  étroit  et  profond 
canal. 

D'énormes  portions  de  terrain  furent  transportées  à 
de  grandes  distances,  du  sommet  des  montagnes  dans 
les  plaines.  La  ville  de  Terranova,  bâtie  au-dessus 
d'étroiles  vallées,  se  divisa  en  quartiers  qui  y  tombèrent 
après  s'être  renversés  sens  dessus  dessous.  Quatorze 
cents  habitants  furent  ensevelis  sous  les  ruines.  On  vit 
des  maisons  précipitées  perpendiculairement  dans  un 
gouffre  ayant  100  mètres  de  profondeur.  Los  matériaux 
des  éboulements  arrêtèrent  le  cours  de  la  rivière  et 
formèrent  un  lac  assez  étendu.  En  d'autres  endroits, 
des  ruisseaux  ainsi  interceptés  se  frayèrent  de  nouveaux 
passages,  et  devinrent  des  torrents,  dont  le  ravage  fut 
aussi  désastreux  que  les  commotions. 

Le  centre  de  l'ébranlement  paraît  avoir  été  au-des- 
sous du  territoire  d'Oppido,  où  il  se  fit  d'immenses  cre- 
vasses. La  ville  s'écroula  en  entier,  et  un  vaste  gouffre 
s'ouvrit  sur  la  pente  d'une  colline  voisine,  engloutis- 
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sont  (les  fermes,  des  magasins,  des  hommes  et  des 
troupeaux. 

La  montagne  d'Aspromonte  subit  de  grands  déchi- 
rements. Les  viHagcs  hàlis  sur  des  escarpements  se 
détachèrent  avec  eux  et  tombèrent  dans  la  vallée.  Dans 
quelques  endroits,  les  terres  glissèrent,  gardant  intacts 
les  arbres  et  les  plantations. 

Nous  citerons  encore  l'épouvantable  désastre  dont  le 
rocher  de  Scylla  fut  le  théâtre.  Après  la  première  se- 
cousse, des  maisons  et  des  jardins  avaierit  été  écrasés 
par  des  rochers  détachés  des  falaises  voisines.  Le  prince 
de  Scylla  persuada  à  une  grande  partie  de  ses  sujets  de 
se  réfugier  dans  les  barques  pour  fuir  le  tremblement 
de  terre.  Yers  minuit,  un  autre  éboulement  eut  lieu.  La 
mer,  s'élevant  soudainement  de  6  mètres,  se  précipita 
à  plusieurs  reprises  sur  le  rivage,  entraînant  les  bateaux 
qui  furent  coulés  à  fond  ou  brisés  contre  les  rochers. 
On  en  trouva  plusieurs  à  une  grande  distance  dans  l'in- 
térieur des  terres. 

Le  29  juin  1875,  un  violent  tremblement  de  terre 
ébranlait  la  haute  Italie  et  les  districts  les  plus  voisins 
de  la  Suisse,  de  la  Bavière  et  de  l'Illyrie.  Le  centre 
d'éboulement  paraissait  être  au  milieu  d'un  triangle 
formé  par  Trévise,  Bcllune  et  Conogliano.  Les  pUis 
grands  dégâts  ont  eu  lieu  le  long  du  Soligo,  rivière  qui 
coule  dans  une  étroite  vallée  avant  de  se  jeter  dans  la 
Piave.  L'église  de  l'ellune  s'est  entièrement  écroulée  en 
ensevelissant  quarante  personnes.  La  plus  forte  secousse 
eut  lieu  pendant  qu'on  célébrait  la  messe,  où  beaucoup 
de  monde  assistait  à  cause  de  la  fête  de  saint  Pierre. 
Un  ffrand  nombre  d'habitants  ont  été  écrasés  ou  blessés 
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dans  leurs  maisons,  le  premier  effet  des  tremblements 
de  terre  étant  de  déranger  les  portes  et  d'empêcher  de 
les  ouvrir.  Dans  plusieurs  villes,  la  population  a  campé 
sous  des  tentes  pendant  doux  ou  trois  jours.  Selon  cer- 
tains rapports,  les  eaux  du  petit  lac  de  Santa-Croce,  que 
traverse  le  Soligo,  se  seraient  mises  à  bouillonner  en 
même  temps  que  le  niveau  de  ce  lac  s'élevait  de  50 
centimètres.  Dans  le  val  Moreno,  un  peu  au  sud  du 
triangle  renfermant  le  centre  d'ébranlement,  les  se- 
cousses ont  continué  longtemps  après  le  29  juin,  et  sur 
quelques  points  l'assiette  des  terrains  a  été  bouleversée. 
Kn  prolongeant  l'axe  de  cette  vallée  on  rencontre  le 
massif  du  mont  Baldo,  qui  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  rochers  volcaniques.  C'est  une  des  dernières 
montagnes  (}ui  ont  surgi  dans  la  chaîne  des  Alpes, 
dont  les  géologues  démontrent  l'origine  par  des  trem- 
])lcnients  de  terre  et  des  soulèvements  successifs.  Il 
faut  remonter  jusqu'au  douzième  siècle  pour  trouver  à 
licllune  la  trace  do  ravages  semblables  à  ceux  qui  vien- 
nent d'y  avoir  lieu.  1!  est  bien  remarquable  que,  mal- 
gré leur  voisinage  du  centre  des  secousses,  Trévise  et 
Feltre  aient  été  épargnées,  tant  au  douzième  siècle  que 
de  nos  jours.  Leurs  habitants  se  sont  généreusement 
portés  au  secours  de  leurs  malheureux  voisins. 


TREMBLEMENT    DE    TERRE    DE    RIOBAMBA 

Pendant  celte  catastrophe,  arrivée  au  commencement 
du    mois  de   février,   on    vit   se  reproduire   dans   les 
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Andes,  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  les  bou- 
leversements désastreux  observés  dans  la  Calabre. 
Humboldt,  qui  visitait  l'Amérique  à  cette  époque, 
j)ut  recueillir  sur  les  lieux  de  nombreux  détails  de 
la  bouche  des  survivants  ;  nous  citerons  les  plus  im- 
portants. 

On  vit  à  Quito  un  prodigieux  passage  d'étoiles  filantes 
peu  de  temps  avant  la  première  secousse.  Le  même 
phénomène  précéda  le  tremblement  de  terre  de  Cu- 
nmna  en  1766.  Humboldt  ajoute,  à  ce  sujet,  qu'une 
certaine  nuit  le  volcan  de  Cayambe  parut,  pendant 
une  heure  entière,  comme  enveloppé  d'une  pluie  de 
météores.  Les  habitants  de  Quito,  effrayés  de  cette  ap- 
parition, firent  des  processions  afin  d'apaiser  la  colère 
céleste. 

L'espace  ébranlé  autour  de  la  ville  de  Riobamba,  qui 
fut  entièrement  renversée,  comprit  toute  la  haute  plaine 
volcanique  de  Quito  entre  le  Tunguragua  et  le  Coto- 
paxi.  Une  éruption  boueuse  du  Moya  fit  périr  quarante 
mille  Indiens  sur  le  même  plateau  ;  mais  ce  qui  prouve 
que  l'influence  de  la  commotion  s'étendit  beaucoup  plus 
loin,  c'est  le  fait  suivant  constaté  près  de  la  ville  de 
Pasta,  distante  de  60  milles.  Le  volcan  qui  la  domine 
vomissait  depuis  trois  mois  une  haute  colonne  de  fumée  ; 
au  moment  de  la  première  secousse  elle  disparut  entiè- 
rement. Des  communications  souterraines  existaient 
donc  ou  se  trouvèrent  subitement  établies  entre. les  deux 
foyers  ignés. 

«  Le  tremblement  de  terre  ne  fut  ni  annoncé  ni  ac- 
compagné par  aucun  bruit  souterrain.  Une  inmiense 
détonation,  désignée  encore  aujourd'hui   par  ces  seulsi 
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muls:  el  (jran  ruido,  se  produisit  seulemeiil  dix-huit  ou 
viiii^^t  miuuti's  j)lus  tard,  sous  les  deux  villes  de  Quito 
et  d'ibarra,  et  ue  fut  eutendue  ni  à  Tacunga,  ni  à  Huin- 
bato,  ni  sur  le  théâtre  même  du  désastre. 

«  ....Des  fentes  s'ouvrirent  et  se  refermèrent  de  telle 
façon  que  des  hommes  purent  se  sauver  en  étendant  les 
deux  bras.  Des  troupes  de  cavaliers  ou  de  mulets  char- 
gés disparurent  dans  des  crevasses  qui  s'ouvrirent  en 
travers  sous  leurs  pas,  tandis  que  d'autres  échappaient 
au  danger  en  se  rejetant  en  arrière.  La  surface  du  sol 
fut  successivement  exhaussée  et  abaissée  par  des  oscil- 
lations irrégulières,  qui  déposèrent  sans  secousse  sur  le 
pavé  de  la  rue  des  personnes  placées  à  plus  de  douze 
pieds  plus  haut,  dans  le  chœur  de  l'église  ;  de  grandes 
maisons  s'enfoncèrent  dans  la  terre,  avec  si  peu  de  dé- 
gât que  les  habitants  sains  et  saufs  purent  ouvrir  les 
portes  à  l'intérieur,  et  attendirent  deux  jours  qu'on  les 
dégageât;  ils  allèrent  d'une  chambre  dans  l'autre,  allu- 
mèrent des  llambeaux,  se  nourrirent  de  provisions  qu'ils 
avaient  par  hasard  et  s'entretinrent  des  chances  de  sa- 
lut qui  leur  restaient,  l'ne  chose  non  moins  surpre- 
nante, c'est  la  disparition  de  masses  aussi  énormes  de 
pierres  et  de  matériaux  de  construction.  Le  Yieux- 
Riobamba  avait  des  églises  et  des  cloîtres  entourés  de 
maisons  à  plusieurs  étages,  et  cependant  je  n'ai  trouvé 
dans  les  ruines,  lorsque  j'ai  levé  le  plan  de  la  \illt' 
détruite,  que  des  amas  de  pierres  de  8  à  10  [)ieds  de 
hauteur.  » 
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TREMBLEMENT    DE   TERRE     DZ   SAN   SALVADOR 

Le  1 1  avril  1875,  un  télégramme  d'une  concision 
navrante,  daté  de  New- York,  annonçait  la  destruction 
totale,  par  suite  de  tremblements  de  terre,  de  la  ville 
de  San  Salvador,  Tune  des  cinq  républiques  du  centre- 
Amérique.  Nous  puisons  les  détails  suivants  dans  le 
courrier  qu'une  maison  de  Paris  reçut,  peu  après,  de 
son  comptoir  de  San  Salvador: 

Le  mardi  i  mars,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  une  se- 
cousse violente  se  fit  sentir,  lézardant  et  crevassant  les 
maisons,  mais  n'en  renversant  aucune. 

Les  secousses  se  succédèrent  à  de  fréquents  inter- 
valles, causant  beaucoup  de  dégâts  non  à  la  ville  même, 
mais  aux  bourgades  environnantes,  dans  un  rayon  de 
8  à  10  lieues.  Le  19  mars,  à  deux  heures  du  matin,  deux 
légères  oscillations  sont  suivies  d'un  choc  violent,  la 
terre  se  soulève  en  tous  sens  :  San  Salvador  n'existait 
plus. 

La  destruction  était  complète,  il  ne  restait  debout 
que  l'hôtel  du  Parc,  le  palais  du  Gouvernement  (tous 
les  deux  fortement  éprouvés)  et  le  collège  religieux 
Tridentino,  grande  bâtisse  où  se  sont  installés  depuis 
les  différents  services  du  gouvernement.  Cathédrale, 
caserne,  hôpital,  prison,  collèges,  magasins  et  habita- 
tions privées  ne  forment  plus  qu'un  monceau  de 
ruines. 

Si  les  dégâts  sont  immenses,  le  chiffre   des  victimes 
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n'est  lieiueiisenient  pas  dans  les  mêmes  proportions  ; 
sans  pouvoir  encore  en  fixer  exactenjent  le  nombre,  on 
peut  l'évaluer  à  50  morts  et  5  ou  400  blessés.  Ef- 
frayée par  les  secousses  du  i  mars,  une  partie  de  la 
population  avait  quitté  la  ville,  et  ceux  qui  y  étaient 
restés  campaient  dans  le  parc,  sur  les  places  publiques 
et  dans  les  terrains  vagues.  C'est  ce  qui  explique  le 
nombre  relativement  minime  des  accidents.  Ceux  qui 
ont  le  plus  souffert  sont  les  prisonniers  écrasés  par  la 
chute  des  murs,  et  les  infirmes,  qui  ne  purent  se  sauver 
à  temps  de  l'hôpital. 

San  Salvador  est  assis  sur  le  versant  du  volcan  de 
même  nom,  et  entouré  de  sept  autres  volcans.  Depuis 
un  siècle  et  demi  il  a  été  renversé  huit  fois. 


L'ébranlement  du  sol,  même  en  l'absence  des  bruits 
souterrains,  produit,  (|uand  on  le  ressent  pour  la  pre- 
mière fois,  un  effet  tout  [)articulicr  qui  a  été  très-bien 
dépeint  par  Ilumholdt.  «  Cet  effet,  dit-il,  ne  provient 
pas  de  ce  que  les  images  des  catastrophes  dont  l'his- 
toire a  conservé  le  souvenir  s'offrent  alors  en  foule  à 
notre  imagination.  Ce  qui  nous  saisit,  c'est  que  nous 
perdons  tout  à  coup  notre  confiance  innée  dans  la  sta- 
bilité du  sol.  Dès  notre  cnHince,  nous  étions  habitués 
au  contraste  de  la  mobilité  de  l'eau  avec  l'immobilité 
de  la  terre.  Tous  les  témoignages  de  nos  sens  avaient 
fortifié  notre  sécurité.  Le  sol  vieirt-il  à  trembler,  ce  mo- 


256       VOLCANS  ET  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

ment  suffit  pour  détruire  l'expérience  de  toute  la  vie. 
C'est  une  puissance  inconnue  qui  se  révèle  tout  à  coup: 
le  calme  de  la  nature  n'était  qu'une  illusion,  et  nous 
nous  sentons  rojetés  violemment  dans  un  chaos  de  forces 
destructives.  » 

Nous  avons  éprouvé  ces  impressions  pendant  un  assez 
violent  tremblement  de  terre  dont  nous  avons  été  té- 
moins au  mois  de  mai  1844.  Notre  brick  était  à  l'ancre 
devant  Vostitza,  au  milieu  du  golfe  de  Corinthe,  et  nous 
étions  descendus  à  terre  pour  visiter  un  couvent  grec 
des  environs.  Les  moines  nous  accueillirent  dans  une 
salle  d'où  la  vue  s'étendait  sur  un  magnifique  paysage. 
Pendant  que  nous  nous  y  reposions,  de  fortes  secousses 
ébranlèrent  tout  à  coup  les  murailles,  et  nous  vîmes 
d'énormes  rochers  rouler  sur  la  pente  des  montagnes, 
pendant  que  l'air  se  remplissait  d'une  épaisse  poussière. 
Les  moines  consternés  étaient  en  prière  dans  l'église  et 
faisaient  sonner  les  cloches.  Nous  fîmes  de  vains  efforts 
pour  les  engager  à  s'éloigner  de  l'édifice,  traversé  déjà 
par  de  grandes  lézardes.  Pendant  notre  retour  à  la  plage, 
nous  entendîmes  gronder  le  tonnerre  souterrain.  De 
fortes  secousses  avaient  été  ressenties  à  bord  du  brick. 
Le  lendemain,  nous  apprîmes  qu'un  village,  distant  de 
quelques  lieues,  avait  eu  la  moitié  de  ses  maisons  ren- 
versées. 

A'ostitza  avait  déjà  subi  un  effroyable  tremblement  de 
terre  le  "iô  avril  1817.  La  partie  basse  du  rivage  et  le 
cap  Aliki  plongèrent  sous  les  eaux,  devenues  tout  à  coup 
très-chaudes.  En  quelques  minutes,  la  ville  n'offrit  plus 
qu'un  amas  de  ruines.  La  même  secousse  éclata  avec 
violence  à  Patres  et  jusque  dans  l'Elide. 
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Vers  le  commencement  du  treizième  siècle  avant  notre 
ère,  un  tremblement  de  terre  qui  frappa  la  Grèce  d'épou- 
vante, engloutit  au  sein  des  eaux  la  ville  d'IIélice,  située 
près  de  la  mer,  non  loin  de  Vostitza  (l'ancienne  .Egium). 
Au  temps  d'Ovide,  qui  mentionne  cette  catastrophe,  on 
apercevait  encore  ses  édifices  sous  les  flots.  Suivant  la 
légende,  les  Achéens  qui  habitaient  Hélice  manquant 
de  parole  à  des  suppliants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le 
temple  de  Neptune,  les  égorgèrent,  et  la  colère  du  dieu 
ne  tarda  j)as  à  éclater  par  le  bouleversement  qui  anéan- 
tit la  ville.  «  Pour  l'ordinaire,  dit  à  ce  sujet  Pausanias, 
les  tremblements  de  terre  qui  bouleversent  de  temps  en 
temps  certaines  contrées,  sont  annoncés  par  des  pro- 
nostics qui  les  précèdent,  comme  sont  des  pluies  conti- 
nuelles ou  de  longues  sécheresses,  ou  un  dérèglement 
des  saisons,  ou  l'obscurcissement  du  soleil,  ou  le  dessè- 
chement subit  des  fontaines,  ou  des  tourbillons  de  vent 
(jm  déracinent  les  plus  gros  arbres,  ou  des  feux  célestes 
qui  parcourent  le  vaste  espace  des  airs,  laissant  après 
eux  une  longue  traînée  de  lumière  ;  ou  de  nouveaux  as- 
tres qui  paraissent  tout  à  coup  et  nous  remplissent  d'ef- 
froi ;  ou  des  vapeurs  pestilentielles  qui  sortent  du  sein 
de  la  terre.  Tels  sont  les  signes  dont  le  ciel  se  sert  pour 
avertir  les  hommes.  » 

Près  d'Hélice,  la  ville  de  Bura,  où  s'élevait  en  face  de 
Delphes  le  temple  d'Hercule,  desservi  par  des  prêtres 
auxquels  on  attribuait  également  le  don  de  prédire 
l'avenir,  fut  entièrement  détruite  par  la  même  commo- 
tion. Le  ravin  dans  lequel  on  trouve  ses  ruines  est  re- 
marquable par  les  formes  étranges  et  [)ittoresques  de 
grandfs  roches  à  pic  sé|)aréi's  jiarde  piofondes  cr«!vasses. 
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TREMBLEMENT   DE   TERRE    DANS    L'INTÉRIEUR    D'UNE    MINE 

Un  ingénieur,  M.  de  la  Torre,  enfermé  dans  une  des 
mines  de  cuivre  de  l'île  de  Cuba,  pendant  la  terrible 
secousse  de  tremblement  de  terre  qui  remplit  de  ruines 
la  ville  de  Santiago,  au  mois  de  novembre  1852,  raconte 
ainsi  ses  impressions  : 

«  Je  me  trouvais  dans  la  galerie  n°  152  du  puits  San 
Juan,  dirigeant  les  travaux  d'une  escouade  composée 
de  vingt-quatre  hommes.  Nous  préparions  les  tarières, 
lorsque  nous  entendîmes  un  bruit  aussi  extraordinaire 
que  formidable,  qui  nous  fit  craindre  l'écroulement  de 
la  galerie  ;  nous  sentîmes  à  l'instant  que  la  terre  se  sou- 
levait et  se  creusait  en  même  temps,  en  nous  lançant  à 
diverses  reprises  d'une  paroi  de  la  galerie  à  la  paroi  op- 
posée. Nous  regardions  la  mort  comme  inévitable,  mais 
il  nous  sembla  prudent  de  nous  asseoir  pour  ne  point 
périr  sur-le-champ.  Les  lanternes  étaient  tombées  des 
murailles  où  on  les  avait  suspendues,  et  tout  se  trouva 
dans  l'obscurité.  Les  bois  de  soutien  craquaient  en  fai- 
sant un  bruit  pareil  à  celui  d'une  fournaise  alimentée 
de  bois  vert  ;  l'infiltration  des  eaux  avait  augmenté 
d'une,  façon  prodigieuse  :  il  nous  semblait  qu'étant  dans 
la  mine  nous  étions  sur  un  arbre  au  feuillage  touffu  qui 
étant  chargé  de  rosée,  aurait  été  secoué  vigoureusement 
par  l'ouragan,  ou  plutôt  par  la  main  de  Dieu.  Nous  sen- 
tions eu  même  temps  une  odeur  de  soufre,  et  l'on  en- 
tendait le  bruit  des  pieiTes  se  répandant  avec  fracas  des 
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cnves  supérieures  dans  les  raves  inférieures.  Comme  je 
l'ai  dit,  nous  nous  trouvions  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  ;  il  n'était  resté  debout  qu'une  lumière  éloignée, 
qui  ne  nous  servait  qu'à  mieux  comprendre  l'borreur 
de  notre  situation.  Nous  étions  réunis  et  nous  n'osions 
pas  nous  parler.  Par  le  fait,  nous  nous  trouvions  littéra- 
lement entre  la  vie  et  la  mort.  Le  bruit  dura  plus  de 
quatre  minutes,  bien  que  les  secousses  eussent  déjà 
cessé.  Nous  nous  décidâmes,  avec  quelque  hésitation, 
à  sortir;  et,  lorsque  nous  avions  déjà  les  pieds  posés 
sur  les  échelles,  une  nouvelle  secousse  se  fil  sentir  ;  elle 
nous  eût  infailliblement  renversés  si  nous  ne  nous  étions 
pas  attendus  à  quelque  chose  de  pareil.  Après  mille  an- 
goisses, nous  eûmes  le  bonheur  d'atteindre  l'ouverture 
de  la  mine.  La  joie  que  nous  ressentîmes  alors  n'est  pas 
de  celles  qu'on  peut  décrire....  » 


BRUITS    SOUTERRAINS 

On  a  remarqué  que  les  bruits  sourds  dont  les  tremble- 
ments de  terre  sont  souvent  accompagnés  n'augmentent 
pas  dans  le  même  rapjiort  que  la  violence  des  mouve- 
ments d'oscillation.  Au  moment  de  la  grande  secousse 
qui  détruisit  Riobamba,  régnait  un  silence  complet. 
D'autres  fois,  les  toimeires  souterrains  retentissent  .sans 
qu'il  y  ait  de  commotion.  «  La  nature  du  bruit,  dit 
llumboldt,  varie  beaucoup;  il  roule,  il  gronde,  il 
résonne  comme  un  cliquetis  de  chaînes  entre-cho- 
quées;  il  est  saccadé  comme  les  (îelats  d'un  loimeiTe 
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voisin,  ou  bien  il  retentit  avec  fracas  comme  si  des 
masses  de  roches  vitrifiées  se  brisaient  dans  les 
cavernes  souterraines.  On  sait  que  les  corps  solides 
sont  d'excellents  conducteurs  du  son,  et  que  les  ondes 
sonores  se  propagent  dans  l'argile  cuite  dix  ou  douze 
fois  plus  vite  que  dans  lair  :  aussi  les  bruits  sou- 
terrains peuvent-ils  s'entendre  à  une  distance  énorme 
du  point  où  ils  se  sont  produits.  A  Caracas,  dans  les 
plaines  de  Calabozo  et  sur  les  bords  du  Rio  Apure,  l'un 
des  affluents  de  l'Orénoque,  c'est-à-dire  sur  une  étendue 
de  1,500  myriamètres  carrés,  on  entendit  une  effroya- 
ble détonation,  sans  éprouver  de  secousse,  au  moment 
oîi  un  torrent  de  lave  sortait  du  volcan  de  Saint-Yincent, 
situé  dans  les  Antilles  à  une  distance  de  120  myriamè- 
tres. C'est,  par  rapport  à  la  distance,  comme  si  une 
éruption  du  Vésuve  se  faisait  entendre  dans  le  nord  de 
la  France.  Lors  de  la  grande  éruption  du  Cotopaxi,  en 
1744,  on  entendit  les  détonations  souterraines  à  Honda, 
sur  les  bords  de  la  Magdalena  :  cependant  la  distance  de 
ces  deux  points  est  de  21  myriamètres  ;  leur  différence 
de  niveau  est  de  5,500  mètres,  et  ils  sont  séparés  par 
les  masses  colossales  des  montagnes  de  Quito,  de  Pasto 
et  de  Popayan,  par  des  vallées  et  des  ravins  sans  nom- 
bre. Évidemment  le  son  ne  fut  pas  transmis  par  l'air; 
il  se  propagea  dans  la  terre  à  une  grande  profondeur. 
Le  jour  du  violent  tremblement  de  terre  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  en  février  1855,  les  mêmes  phénomènes  se 
reproduisirent  à  Popayan,  à  Bogota,  à  Santa  Marta  et 
dans  le  Caracas,  où  le  bruit  dura  sept  heures  entières; 
à  Haïti,  à  la  Jamaïque  et  sur  les  bords  du  lac  de  Nica- 
ragua. 
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«  Bien  qu'ils  ne  soient  pas  accompagnés  de  secousses, 
ces  bruits  souterrains  produisent  toujours  une  impres- 
sion profonde,  même  sur  ceux  qui  ont  longtemps  ha- 
bité un  sol  sujet  à  de  fréquents  ébranlements;  on  at- 
tend avec  anxiété  ce  qui  doit  suivre  ces  grondements  in- 
térieurs. » 


LA    GUADELOUPE    —    PADANG 


Nous  complétons  notre  série  de  relations  ])ar  ([uelques 
extraits  relatifs  à  trois  violents  tremblements  de  terre 
de  date  récente. 

Le  8  février  1845,  à  dix  heures  trente-cinq  minutes 
du  matin,  par  un  temps  serein,  un.  grondement  souter- 
rain et  de  très-fortes  secousses  jetèrent  tout  à  coup  l'é- 
pouvante parmi  les  populations  de  la  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe.  La  première  de  ces  îles,  bouleversée  par 
un  lléau  semblable  dans  l'année  1859,  eut  peu  à  souf- 
frir cette  fois,  mais  la  Guadeloupe  offrit  le  plus  affreux 
s|)ectacle  de  ruine  et  de  désolation.  Sa  capitale,  Pointe- 
à-Pitre,  s'écroula  tout  entière  en  quelques  secondes,  et 
l'incendie,  éclatant  au  milieu  des  décombres,  acheva 
l'œuvre  de  destruction.  D'immenses  crevasses  d'où  jail- 
lissaient des  tourbillons  de  vapeurs  et  de  flammes  en- 
gloutirent des  centaines  de  victimes.  On  compta  plus  de 
deux  mille  morts.  La  principale  industrie  du  pays  fut 
momenlanément  détruite;  il  ne  resta  debout  que  trois 
moulins  à  sucre  sur  soixante  qui  étaient  établis  autour 
de  la  Pointe-à-Pilre.  Prescjue  toute  la  récolte  sur  pied 
fui  perdue. 

16 
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Un  de  nus  compatriotes,  établi  au  port  de  Padang,  a 
donné  la  description  suivante  du  tremblement  de  terre 
qui  eut  lieu,  en  1861 ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'ile 
volcanique  de  Sumatra. 

«  Le  tremblement  de  terre  commença  par  une  com- 
motion qui  se  fit  sentir  le  le  février,  à  sept  heures  du 
soir,  et  qui  dura  environ  cent  quinze  secondes.  Grâce  à 
la  construction  [)articulicre  de  nos  maisons,  le  mal  s  est 
borné  à  peu  de  chose,  bien  que  l'extrême  violence  des 
trépidations  du  sol  nous  fît  appréhender  qu'aucune  d'el- 
les ne  put  résister.  Tous  les  habitants  s'enfuyaient  en 
criant.  Ouant  à  moi,  je  me  croyais  sur  le  pont  d'un  na- 
vire battu  par  la  tempête,  et  j'éprouvais  tous  les  symp- 
tômes du  mal  de  mer. 

«  L'étabhssement  deSingkel,  sur  l'extrême  frontière 
des  possessions  hollandaises,  du  côté  du  royaume  d'A- 
chem,  a  disparu  sous  les  eaux,  par  suite  de  l'affaissement 
de  la  pres([u"île  sur  laquelle  il  était  construit  ;  la  mal 
couvre  aujourd'hui  remplacement  où  s'élevaient  le  fori 
et  les  magasins  du  gouvernement.  La  garnison  a  été  sau' 
vée. 

«  A  Polo-Nyas,  la  mer,  refoulée  sur  ses  rivages  pai 
une  violente  commotion  sous-marine,  a  eomplétemen 
rasé  le  fort,  ainsi  que  rétablissement  de  Lagondie,  e 
emporté,  en  se  retirant,  quarante-neuf  soldats  et  indigè 
nés  malais.  Les  secousses  étaient  si  fortes  que  les  hono 
mes  les  i)lus  robustes  étaient  violemment  renversés  su 
le  sol. 

Du  côté  de  Gunung-Sitalie,  des  villages  entiers  ne  soi 
plus  qu'un  monceau  de  ruines  ;  un  grand  nombre  d'il 
digènes  ont  été  ensevelis  sous  les  décombres. 
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«  Sur  la  côte  occidentale  de  la  même  île,  le  sol  s'est 
al'faissé  sur  divers  points  et  soulevé  sur  d'autres  ;  des 
ilôts  de  corail  ont  surgi  du  sein  des  eaux;  d'autres,  au 
contraire,  ont  disparu.  Des  centaines  d'indigènes  ont 
trouvé  la  mort  au  milieu  de  ces  bouleversements  subits. 

«  A  Baros  et  à  Siboga  la  terre  s'est  entr'ouverte,  et 
des  sources  d'eau  bouillante  ont  jailli  en  divers  points. 
Des  témoins  oculaires  rapportent  que  çà  et  là  le  sol  s'ou- 
vrait et  se  refermait  alternativement,  comme  si  la  terre 
se  fût  tordue  sous  l'effort  du  travail  volcanique  qui  s'ac- 
complissait dans  son  sein. 

«  Toute  la  côte  d'Achem  a  été  ravagée  par  l'invasion 
subite  de  la  mer,  qui,  pénétrant  dans  l'intérieur  des 
terres,  a  renversé  maisons,  arbres,  récoltes,  et  emporté 
en  se  retirant  un  grand  nombre  d'habitants. 

«  Aux  iles  Batoa,  la  mer,  soulevée  par  une  force  ir- 
résistible à  une  grande  hauteur,  s'est  élancée  en  bouil- 
lonnant dans  l'intérieur  des  terres,  anéantissant  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  son  passage;  puis,  se  retirant  avec 
la  même  rapidité,  elle  a  enlevé  sept  cents  indigènes  sur 
une  seule  île,  ne  laissant  derrière  elle  qu'un  sol  affreu- 
sement raviné  où  l'œil  cherche  en  vain  un  vestiçje  de  la 
luxuriante  végétation  qui  la  couvrait  quelques  heures 
auparavant. 

«  La  terre  n'a  pas,  pour  ainsi  dire,  cessé  de  trembler 
depuis  la  soirée  du  10  février;  nous  avons  pu  constater 
<  haque  jour  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  secous- 
ses. Le  Merapi,  dont  le  cratère  n'avait  pas  donné  signe 
de  vie  depuis  cinq  ans,  vomit  en  ce  moment  d'épaisses 
colonnes  de  fumée  ;  le  Talangct  le  Singalang  font  enten- 
«Irede  sourdes  détonations » 
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Peu  de  jours  après  que  l'archipel  de  la  Sonde  eut  été 
ainsi  bouleversé,  une  des  plus  terribles  catastrophes  dont 
l'histoire  fasse  mention  anéantit  la  ville  de  Mendoza,  si- 
tuée dans  une  belle  position  au  pied  du  versant  oriental 
des  Cordillères,  sur  la  route  qui  conduit  de  Buenos- 
Ayres  à  Talparaiso.  Une  minute  suffit,  dans  la  nuit  du 
20  mars,  pour  la  renverser  entièrement  et  la  transfor- 
mer en  un  vaste  champ  de  ruines,  dont  les  plus  hautes 
ne  s'élevaient  pas  à  six  pieds  du  sol. 

La  veille,  un  prodigieux  météore  bleu  et  rouge  avait 
traversé  le  ciel,  éclairant  de  vastes  espaces  et  se  diri- 
geant lentement  d'orient  en  occident.  A  quelque  dis- 
tance de  Mendoza,  le  volcan  d'Aconcagua  était  en  érup- 
tion. 

«  Jamais,  de  mémoire  d'homme,  une  ville  n'avait  été 
surprise  avec  une  telle  violence,  et  sans  que  le  tremble- 
ment eût  été  précédé,  au  moins,  pendant  quelques  se- 
condes, de  ces  grondements  lointains  et  souterrains  qui 
laissent  le  temps  ou  de  fuir  ou  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  ceux  qu'on  aime  et  de  se  faire  un  suprême  adieu. 
Presque  toujours  les  animaux  pressentent  le  sinistre  et 
l'annoncent  à  l'homme  par  leur  agitation.  Ce  jour-là,  en 
moins  de  quatre  secondes,  plus  de  dix-sept  mille  per- 
sonnes furent  enfouies  sous  les  décombres.  Des  bruits 
épouvantables  succédèrent,  des  cris  terrifiants,  des 
hurlements  affreux  d'hommes  et  d'animaux  écrasés  : 
des  lueurs  d'incendie  se  propagèrent  avec  rapidité, 
une  poussière  épaisse  s'étendit  dans  l'atmosphère, 
et  le  ciel  fut  obscurci  comme  dans  les  nuits  les  plus 
noires'.  » 

*  Récit  (le  M.  Ernost  Cliarlon,  Mar/milu  pillorcsf/iie,  t.XXXIIL 
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Nous  emprunterons  à  la  même  relation  un  touchant 
épisode  relatif  à  un  de  nos  compatriotes,  M.  Tcsser, 
riche  hôtelier  établi  avec  sa  famille  à  Mendoza  :  «  Un 
de  ses  amis  intimes  errait  parmi  les  ruines  :  ses  yeux 
étaient  secs,  il  en  avait  versé  toutes  les  larmes;  il  s'ar- 
rêta sur  l'emplacement  de  riiôtel.  Après  avoir  cherché 
en  vain  à  en  reconnaître  l'ancienne  distribution,  il  se 
retirait  le  cœur  gonflé  de  soupirs,  songeant  à  cet  homme 
de  bien  et  à  cette  famille  qu'il  avait  tant  aimés,  quand 
il  aperçut,  à  travers  des  masses  informes  de  solives  et 
de  pierres  calcinées,  le  chien  de  M.  Tesser  qui  remuait  ; 
il  s'approcha  :  le  pauvre  animal,  dont  les  deux  jambes 
de  derrière  et  une  partie  du  corps  avaient  été  écrasées, 
s'efforçait,  malgré  ses  souffrances  et  sa  faiblesse,  de 
fouiller  les  décombres  avec  ses  pattes  de  devant  :  il 
poussait  de  temps  en  temps  un  hurlement  plaintif  ;  dès 
qu'il  vit  cet  ami  de  son  maître  venir  près  de  lui,  il  s'a- 
gita et  gémit  plus  vivement.  L'ami  comprit  que  Tesser 
devait  être  sous  les  décombres  et  conçut  l'espoir  qu'il 
n'était  pas  mort.  Il  courut  chercher  quelques  person- 
nes, et  avec  leur  aide,  après  beaucoup  de  travail,  il 
parvint  à  découvrir  on  efh't  le  corps  du  pauvre  Tesser  : 
son  bras  et  sa  jambe  j^auche  ,  pris  sous  des  poutres , 
étaient  brisés;  sa  bouche  et  ses  yeux  étaient  pleins  de 
terre  ;  mais  il  respirait  encore.  Avant  d'être  parvenu  à 
dégager  ses  membres,  on  lui  lava  la  figure  ;  alors  il 
parut  soulagé,  et,  sans  mot  dire,  instinctivement,  il 
allongea  le  bras  vers  son  chien,  qui  se  traîna  jusqu'à 
lui  et  expira  quelques  moments  après. 

«  A  peine  Tesser  fut-il  en  état  de  prononcer  quelques 
paroles,  qu'il  demanda  où  était  sa  famille.  Ilélas!  tous 
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avaient  péri  dans  le  grand  désastre.  Eu  entendant  cette 
réponse,  il  ferma  les  yeux  avec  désespoir;  puis,  faisant 
un  nouvel  effort,  il  prononça  le  nom  de  sa  petite  fille, 
et  indiqua  du  doi^^t  un  endroit  séparé  où  il  avait 
été  la  coucher.  Quelques-unes  des  personnes  qui  ve- 
naient de  le  sauver  voulurent  bien,  par  compassion  pour 
sa  douleur,  quoique  sans  aucun  espoir,  faire  encore 
quelques  recherches  ;  les  autres  s'occupèrent  de  panser 
ses  membres  cassés.  Quelques  minutes  après,  ceux  qui 
lui  rendaient  ce  service  le  virent  tout  à  coup  se  dresser  ; 
il  poussa  un  cri  :  on  lui  rapportait  sa  fille  encore  vivante. 
Une  poutre  était  tombée  en  travers  du  lit  de  l'enfant 
et  l'avait  protégée  ;  mais  elle  était  assez  gravement 
blessée  à  la  tète  ;  elle  avait  les  yeux  et  la  bouche  aussi 
remplis  de  terre  ;  elle  était  épuisée  de  faim.  On  les 
étendit  l'un  et  l'autre  sous  une  tente  contre  un  arbre,  et 
ils  restèrent  là  plus  de  deux  mois,  moins  près  de  la  vie, 
semblait-il,  que  de  la  mort.  Tesser  pressait  de  son  bras 
valide  sa  petite  fille,  son  seul  bien  sur  la  terre,  son  seul 
espoir  après  tant  de  calamités.  » 

Le  centre  de  la  secousse  paraît  avoir  été  sous  la  ville 
même  ;  les  villages  qui  l'entourent,  quoique  endomma- 
gés, ont  relativement  peu  souffert.  Valparaiso  et  ses  en- 
virons éprouvent  fréquemment  des  tremblements  de 
terre,  mais  depuis  au  moins  cent  ans  il  n'y  en  avait  pas 
eu  sur  le  versant  de  Mendoza,  et  on  admettait  générale- 
ment qu'ils  ne  dépassaient  pas  les  Cordillères.  La  plus 
grande  partie  de  la  ville  de  San  Juan,  située  aussi  au 
pied  des  Andes,  à  40  lieues  au  nord  de  Mendoza,  fut 
ruinée  en  même  temps,  et  trois  mille  personnes  y  pé- 
rirent. A  150  lieues  dans  l'Est,  l'église  de  Cordova  s'é- 
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croula.  La  secousse  a  été  aussi  ressentie  à  Buenos-Ayrcs, 
mais  n'y  a  causé  aucun  dégât. 


DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIOUE    DES    TREMBLEMENTS    DE    TERRE 

Les  ondulations  qui  se  succèdent  dans  les  tremble- 
nicnls  de  terre  ont  d'ordinaire  une  direction  constante, 
celle  vraisemblablement  suivant  laquelle  l'ébranlement 
se  |iropage  dans  l'intérieur  du  sol.  Quelquefois  cepen- 
dant les  secousses  d'une  certaine  direction  alternent 
avec  d'autres  secousses  d'une  direction  différente.  Dans 
li'S  tremblements  déterre  de  Caracas,  en  1811,  et  du 
Cliili,  en  1822,  les  secousses  du  nord  au  sud  se  croi- 
saient de  temps  en  temps  avec  d'autres  de  direction 
|>erpendiculaire.  11  arrive  aussi  que  des  tremblements 
composés  lésnltent  de  secousses  diverses  qui  se  produi- 
sent simultanément. 

La  vitesse  de  propagation  est  variable  et  dépend  de  la 
nature  des  terrains  traversés.  Pour  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne  on  a  reconnu,  en  se  guidant  d'après 
les  renseignements  recueillis,  que  la  vitesse  avait  été 
cinq  fois  plus  grande  entre  les  côtes  du  Portugal  et  cel- 
les du  llolstein,  (jue  le  long  du  Rbin.  De  Lisbonne  à 
Gliickstadt,  séparés  par  la  distance  de  205  milles,  l'é- 
branlement a  parcouru  2,490  mètres  par  seconde;  c'est 
1,07.'»  mètres  de  moins  que  le  son  n'en  parcourt  dans 
un  tuyau  de  fonte. 

«  Lorsque  les  ondes  d'ébranlement,  dit  llumboldt, 
suivent  une  côte  ou  lorsqu'elles  se  meuvent  au  pied  et 
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dans  la  direction  d'une  chaîne  de  montagnes,  elles  pa- 
raissent quelquefois  s'interrompre  en  certains  endroits, 
et  cela,  depuis  des  siècles;  l'ébranlement  n'a  pas  cessé 
pourtant  :  il  s'est  propagé  dans  l'intérieur,  sans  jamais 
se  faire  sentir  dans  ces  points  de  la  surface.  Les  Péru- 
viens disent  de  ces  couches  supérieures,  où  l'on  ne  sent 
jamais  d'ébranlement,  «  qu'elles  forment  un  pont.  » 
Comme  les  chaînes  de  montagnes  paraissent  avoir  été 
soulevées  sur  de  longues  failles,  il  est  probable  que  les 
parois  de  ces  fissures  favorisent  la  propagation  des 
ondes  qui  se  meuvent  dans  leur  direction.  Cependant 
les  ondes  d'ébranlement  se  propagent  quelquefois  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  de  plusieurs  chaî- 
nes parallèles.  C'est  ainsi  que  nous  les  voyons  traverser 
à  la  fois  la  Cordillère  du  littoral  de  Venezuela  et  la 
Sierra-Parime. 

«  Il  arrive  aussi  que  les  cercles  d'ébranlement  gagnent 
du  terrain  :  il  suffit,  pour  cela,  d'un  seul  tremblement 
de  terre  plus  violent  que  les  autres.  Les  secousses  qui 
agitèrent  presque  sans  interruption,  de  1811  à  1815, 
le  sol  des  vallées  du  Mississipi,  de  l'Arkansas  et  do 
rOhio,  allaient  en  gagnant  vers  le  nord  d'une  manière 
frappante.  On  dirait  des  obstacles  souterrains  successi- 
vement renversés  ;  dès  que  la  voie  est  libre,  le  mouve- 
ment ondulatoire  s'y  propage,  chaque  fois  qu'il  se  pro- 
duit'. » 

Le  recensement  des  tremblements  de  terre  conduit  à 
un  partage  de  la  surface  du  globe  en  régions  différen- 
tes. On  y  distingue  celles  dans  lesquelles  ils  sont  vio- 

'  Cosmos. 
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lents  et  fréquents,  et  celles  qui  n'en  ont  que  d'insigni- 
fiants et  do  rares.  Les  cartes  construites  avec  de  telles 
données  auront  une  grande  utilité  quand  elles  com- 
prendiont  une  assez  longue  période  d'observations  et 
que  l'on  pourra  v  trouver  des  renseignements  détaillés 
sur  la  stabilité  des  divers  pays,  ^'ous  nous  bornons  ici 
aux  indications  les  plus  générales. 

La  partie  du  globe  la  plus  exposée  aux  tremblements 
de  terre  comprend  la  Méditerranée  et  les  contrées  adja- 
centes, l'Asie  Mineure,  le  Caucase,  la  mer  Caspienne  et 
les  montagnes  de  la  Perse.  Elle  se  lie  à  une  région  vol- 
canique de  l'Asie  centrale  dont  le  foyer  principal  paraît 
être  voisin  du  lacBaïkal.  Le  continent  asiatique  est 
donc  soumis  sur  une  grande  étendue  aux  tremblements 
de  terre,  mais  à  l'exception  des  rivages  de  la  mer  Rouge 
et  de  la  côte  de  Barbarie,  l'Afrique  parait  en  être 
exempte.  D'autre  part,  en  dehors  des  terribles  secous- 
ses qui  agitent  les  pays  situés  à  l'ouest  des  Andes,  la 
chaîne  même  des  Andes,  les  Antilles  et  les  bords  du 
golfe  du  Mexique,  le  phénomène  est  très-rare  sur  le 
continent  américain. 

On  a  généralement  observé  en  Europe  plus  de  trem- 
blements de  terre  en  automne  et  en  hiver  qu'au  prin- 
temps et  en  été.  Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  M.  Alexis Perrey,  qui  recueille  depuis 
un  grand  nond)re  d'années  tous  les  documents  relatifs 
à  ces  phénomènes,  arrive  à  conclure  que  leur  fréquence 
augmente  dans  les  syzygies  et  lorsque  la  lune  est  dans 
le  voisinage  de  son  périgée.  Les  secousses,  d'après  lui, 
sont  aussi  plus  fréquentes  quand  la  lune  est  dans  le  voi- 
sinage du  méridien  ipie  quand  elle  en  est  éloignée  de  90". 
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On  a  remarqué  que  les  tremblements  de  terre  sont 
assez  fréquemment  précédés  par  de  grandes  pluies.  La 
coïncidence  de  ces  désastreux  phénomènes  avec  un 
abaissement  considérable  de  la  colonne  barométrique 
et  de  violentes  tempêtes  est  plus  rare,  mais  a  été  aussi 
observée  sur  divers  points  du  globe.  Ainsi,  par  exemple, 
en  Suisse,  une  relation  parait  exister  entre  les  bourras- 
ques du  vent  du  sud,  le  Foehn,  et  les  tremblements  de 
terre.  En  Italie,  les  tremblements  de  1870  furent  ac- 
compagnés de  tempêtes.  Dans  les  régions  où  le  sol  est 
souvent  ébranlé,  on  redoute  surtout  la  saison  des 
pluies,  quelquefois  produites  par  de  grandes  perturba- 
tions atmosphériques.  Mais  ces  rapports,  ainsi  que  ceux 
qui  pourraient  exister  entre  les  tremblements  de  terre 
et  les  états  électriques  de  l'atmosphère,  demandent  à 
être  plus  exactement  constatés. 

Sur  les  côtes  de  Grèce,  dans  le  golfe  d'Arta,  il  se  pro- 
duit depuis  quelques  années  un  phénomène  volcanique 
qui  a  été  signalé  à  notre  Académie  des  sciences.  —  En 
novembre  1847,  puis  de  nouveau  en  février  1865,  on 
vit  sortir  de  la  mer,  au  milieu  de  plusieurs  secousses  de 
tremblements  de  terre,  une  épaisse  vapeur  d'hydrogène 
sulfuré.  Les  observations  faites  sur  ce  point  par 
M.  Miaulis,  officier  de  la  marine  hellénique,  ont  mon- 
tré que  le  fond  de  la  mer,  depuis  1847,  s'y  est  élevé 
d'environ  sept  mètres.  Les  exhalaisons  continuent  à  se 
produire,  surtout  par  les  vents  violents  du  sud-ouest,  et 
le  phénomène  est  ainsi  décrit  par  un  témoin  :  «  La  mer 
offre  alors  un  spectacle  extraordinaire.  Nous  avons 
chaque  soir  comme  deux  ciels  :  l'un,  au-dessus  de  nos 
tètes,   le  ciel   semé  d'étoiles,  et  l'autre  au-dessous  de 
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nous,  la  baie,  parsemée  de  myriades  de  petits  disques 
étincelants  et  dorés.  On  dirait  que  toutes  les  pierres 
précieuses  de  l'Orient  se  rellètent  dans  le  miroir  des 
eaux.  L'œil  du  spectateur  ne  peut  se  lasser  de  contem- 
pler cette  mer  éblouissante  ;  on  croirait  que  les  eaux  et 
le  rivage,  avec  toutes  ses  habitations,  sont  en  flammes. 
Toutes  les  fois  que  le  cratère  sous-marin  est  ainsi  en 
éruption,  une  partie  des  eaux,  jusque-Kà  claires,  de- 
vient trouble,  et  les  rives  s'imprègnent  de  soufre  jus- 
qu'au golfe  de  Prevesa.  » 


SECOUSSES    DE    l8Se,     1867    ET    1873    EN    FRANCE 

Les  notions  que  nous  possédons  sur  les  tremblements 
de  terre  qui  ont  agité  le  sol  de  la  France  avant  l'an  iUUU 
sont  peu  certaines.  On  cite  le  célèbre  tremblement  de 
468,  qui  ruina  Vienne,  en  Dauphinc,  et  à  la  suite  duquel 
saint  .Mamert,  évèque  de  cette  ville,  institua  les  liorja- 
liotis,  celui  qui  en  842  régna  pendant  sept  jours  dans 
le  nord  de  la  France,  et  ceux  de  801,  829  et  950,  qui 
furent  à  peu  |)rès  généraux  en  Europe. 

De  Tan  1000  à  nos  jours  on  trouve  dix-neuf  exem- 
ples de  tremblements  de  terre  ayant  renversé  des  édifi- 
ces publics  ou  des  maisons.  L'ouest,  le  nord-ouest  et  le 
Dord  (le  la  France  ont  été  moins  maltraités  que  la  ré- 
gion du  sud-esl,  plus  rapprochée  du  foyer  volcanique 
actif  de  l'Italie.  Le  septième  du  nombre  total  des  trem- 
plcments  de  terre  a  été  observé  en  Provence  et  dans  une 
ïono  t|ui  longe  les  Pyrénées,  quoique  la  suilace  de  ces 
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deux  régions  soit  à  peine  égale  à  la  vingtième  partie  de 
notre  territoire. 

Pendant  l'année  1866,  plusieurs  secousses  qui  n'ont 
produit  que  des  dégâts  de  peu  d'importance  ont  été 
ressenties  en  France.  Au  commencement  de  1867,  il  j 
a  eu  de  violentes  oscillations  en  Algérie.  Le  5  janvier, 
à  sept  heures  treize  minutes  du  matin,  on  entendit  ur 
roulement  sourd,  suivi  pendant  huit  secondes  d'um 
série  de  secousses  saccadées  qui  se  reproduisirent  à  neu 
heures  trente-six  minutes.  Dans  beaucoup  de  localité; 
des  maisons  s'écroulèrent,  et  l'on  eut  à  déplorer  1; 
mort  de  plus  de  soixante  personnes.  La  partie  central 
de  notre  colonie  ressentit  seule  ces  mouvements,  doni 
la  direction  était  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Les  montagnes  de  l'Ardèche,  qui  limitent  la  vallé( 
du  Rhône,  forment  une  transition  entre  le  sol  constitu» 
par  les  dépôts  du  tleuve  et  le  grand  massif  de  l'Au 
vergue.  Elles  présentent  le  caractère  volcanique  à  ui 
haut  degré.  En  maints  endroits  on  rencontre  des  lave 
et  des  basaltes.  A  plusieurs  époques,  cette  contrée  a  et 
fortement  agitée  par  des  tremblements  de  terre,  et  il 
a  un  siècle  environ  le  village  de  Chuzayes,  bâti  sur  1 
sommet  d'une  colline,  fut  entièrement  détruit.  Les  habi 
tants  de  l'Ardèche  et  de  la  Drôme,  les  riverains  du  Rhôn 
surtout,  ont  vu  récemment  se  reproduire  de  sembla 
blés  phénomènes.  Le  14  juillet  1875,  pendant  un  vi( 
lent  orage  qui  éclata  dans  le  Yivarais  et  le  Dauphim 
plusieurs  personnes  crurent  s'apercevoir  de  niouvemen 
anormaux  du  sol.  Tous  les  doutes  furent  levés  dans 
courant  de  la  nuit  :  on  constata  des  oscillations  de  2 
5  secondes  à  Montélimart,  à  Donzères  et  à  Viviers.  G 
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secousses  étaient  encore  inolïensivcs,  mais  il  n'en  fut 
plus  de  même  de  celles  qui  eurent  lieu  le  19  juillet. 
«  Ce  jour-là,  dit  un  correspondant  du  journal /«  Na- 
li(re\  nous  subissions  une  nouvelle  secousse  à  5  heures 
hb  minutes.  La  durée  ne  lut  que  d'environ  2  se- 
condes ;  on  eût  cru  que  l'on  se  trouvait  sur  un  pont 
tabulaire,  au  moment  où  un  train  de  chemin  de 
fer  y  passe.  A  Viviers,  à  Rochemore,  où  existe  un 
volcan  éteint,  à  la  Youlte,  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
à  Saint-Paul-Trois-Chàleaux,  à  la  Garde,  à  Donzcres^ 
à  Chàteauneuf  et  à  Montélimart,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  la  secousse  se  fit  sentir  avec  une  extrême 
violence.  Donzère  et  Chàteauneuf  ont  été  surtout 
éprouvés.  Les  maisons  de  la  rue  principale  de  cette  der- 
nière ville  sont  toutes  lézardées,  et,  par  mesure  de  pré- 
caution, on  les  a  étayées.  Un  grand  nombre  d'habitants 
couchent  actuellement  sous  des  tentes  à  la  campagne» . 
L'église  est  lézardée  de  haut  en  bas,  et  pour  cause  de 
sûreté  {)ubliqUe  elle  est  fermée  aux  fidèles.  On  célèbre 
les  offices  en  plein  air.  Les  eaux  de  plusieurs  sources 
des  environs  ont  subitement  changé  de  couleur.  Les 
unes  sont  devenues  noires,  les  autres  rouges.  Les  habi- 
tants sont  dans  la  stupeur.... 

«  Le  8  août,  à  peu  près  à  la  même  heure  que  le 
lu  juillet,  une  nouvelle  secousse,  de  5  secondes  de  du- 
rée, s'est  fait  très-nettement  sentir.  Un  bruissement 
conqtarable  à  celui  du  vent  souillant  dans  les  arbres  la 
précéda.  Le  centre  principal  était  toujours  Chàteauneuf, 
et  le  mouvement  du  sol  s'est  communiqué  jusqu'à  Cler- 
mont-Ferrand,  dans  le  Puy-de-Dôme.  Toutes  les  maisons 

'   Nuiiicio  du  0  st'plembi-c  1873. 
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qui  avaient  été  lézardées  par  les  précédentes  trépidations 

ont  été  endommagées  plus  sérieusement  encore » 

Suivant  d'autres  relations ,  des  bruits  de  tonnerre 
souterrain  ont  été  entendus.  Les  animaux  étaient  ef- 
frayés ;  les  chiens  hurlaient.  Il  y  a  eu  quelques  mani- 
festations électriques  remarquables.  Un  homme  reçut, 
en  traversant  son  champ,  une  commotion  darts  la  ré- 
gion des  genoux,  et  fut  obligé  de  rester  assez  longtemps 
sur  place.  Pendant  les  deux  jours  où  les  grandes  se- 
cousses furent  ressenties,  les  télégraphes  électriques  ne 
purent  fonctionner  régulièrement.  On  rapporte  que  la 
montagne  de  Navon  s'est  fendillée,  et  que  les  sources 
qui  sortaient  de  ses  lianes  ont  disparu  pour  aller  sour- 
dre assez  loin  de  leur  issue  primitive.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  secousses  se  sont  fait  sentir  à  d'assez 
courts  intervalles  pendant  près  d'un  mois  ;  une  der- 
nière encore  a  été  constatée  le  11  août. 


LES    SEISMOMETBES    —    VAGUES    DE   TRANSLATION 

Les  séismomètres  servent  à  mesurer  la  direction  du 
mouvement  ondulatoire,  l'angle  d'émergence  au  point 
d'observation,  la  vitesse  de  translation  du  tremblement 
de  terre  à  la  surface,  ses  dimensions  en  amplitude  et  en 
altitude.  Les  plus  simples  de  ces  instruments  se  com- 
posent de  tubes  contenant  du  mercure  ' ,  et  sont  fon- 
dés sur  ce   principe  que  si  un  baromètre  est  soulevé 

'  lievue  tnarithne  et  coloniale,  août  187(i.  Observations  scicnlifiqucs 
à  l'aire  clans  les  voyages,  par  A.  Mallarmé,  lietilciiaiil  de  vaisseau. 
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on  ahaisst'  à  la  main  ,  la  colonno  oscillera  dans  des 
directions  opposées  au  mouvement. 

On  dispose,  par  exemple,  un  baromètre  de  manière 
qu'une  branche  soit  ouverte  et  contienne  environ 
15  centimètres  de  mercure,  tandis  que  la  branche  fer- 
mée en  contienne  le  double.  D'après  la  manière  dont 
montera  un  index  à  maxima  placé  dans  la  petite  bran- 
che, on  pourra  trouver  le  mouvement  en  altitude  de 
l'onde. 

Pour  avoir  l'élément  horizontal,  on  dispose  quatre 
tubes  à  Inanches  égales  courbés  à  angle  droit,  de  ma- 
nier»! à  diriger  les  ouvertures  vers  les  points  cardinaux. 
Si  la  commotion  va  du  sud  au  nord,  l'index  du  tube 
sera  poussé  vers  le  sud.  Si  elle  a  lieu  du  sud-ouest  au 
nord-ouest,  les  index  des  tubes  sud  et  est  prendront  un 
mouvement  égal  ;  dans  d'autres  cas,  il  y  aura  une  pro- 
portion à  faire. 

Pour  obtenir  la  vitesse  de  translation,  il  faut  éche- 
lonner les  instruments  à  des  distances  de  15  en  15  mil- 
les. L'angle  d'émergence  se  déduit  des  mouvements 
d'une  boule  placée  sur  un  cylindre  très-solidement  en- 
terré. 

Un  savant  allemand  ,  M.  Seebach  ,  expose  une  mé- 
thode qui  dispense  de  l'emploi  des  séismomètres,  mais 
ne  s'applique  qu'aux  tremblements  de  terre  de  peu  d'in- 
tensité. 11  suflit  de  connaître  les  moments  précis  où  le 
choc  a  lieu  aux  différents  endroits  ébranlés.  On  joint 
par  une  courbe  les  projections  dos  jtoinls  ébranlés  au 
même  instant;  par  le  milieu  de  chaque  courbe,  on  mène 
une  normale,  et  l'intersection  des  normales  donne  le 
centre  d'impulsion.  Le  calcul  conduit  à  ce  résultat  re- 

17 
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marquable  que  la  vitesse  de  propagation  à  la  surface 
suit  les  lois  de  l'hyperbole,  et  que  le  petit  axe  de  cette 
courbe  se  confond  avec  l'axe  du  tremblement  de  terre. 
En  prenant  des  mesures  très-exactes  des  crevasses  on 
peut  en  déduire,  suivant  des  principes  simples,  les 
mouvements  séismiques.  Dans  l'examen  des  bâtiments 
renversés,  il  faut  se  souvenir  que  le  renversement  a 
toujours  lieu  en  sens  inverse  du  mouvement.  La  vitesse 
de  ce  mouvement  s'obtient  en  examinant  attentivement 
quels  sont  les  bâtiments  renversés  et  ceux  qui  ont  pu 
résister  à  la  secousse.  On  parvient  alors  à  trouver  tel 
bâtiment  qui  serait  resté  debout  s'il  avait  eu  un 
volume  tant  soit  peu  plus  grand,  et  par  l'emploi  de  for- 
mules connues  on  arrive  à  évaluer  la  vitesse  de  propa- 
gation de  l'onde. 

a 

On  a  trouvé  un  moyen  de  comparer  les  intensités  ini- 
tiales des  différents  tremblements  de  terre  ;  il  suffit  de 
chercher  la  distance  du  centre  au  point  le  plus  éloigné 
dans  lequel  s'est  fait  sentir  la  commotion  et  d'élever  ce 
rayon  au  carré. 

La  nature  du  sol  d'une  région  a  une  influence  très- 
considérable  sur  la  transmission  des  secousses.  Il  faut, 
par  suite,  tenir  compte  de  la  structure  géologique  de  la 
région,  (lu  relief  de  la  surface  et  de  la  nature  des  ro- 
ches qui  composent  cette  surface,  ainsi  que  le  sous-sol. 
De  là  on  déduit  les  conditions  auxquelles  doivent  satis- 
faire les  observations  séismiques  pour  fournir  des  don- 
nées exactes. 

Les  marins  ont  quelquefois  l'occasion  de  faire  des 
observations  sur  les  vagues  de  translation,  car  tout  ras- 
de-marée  provient  généralement  d'une  de  ces  vagues 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE.  259 

occasionnées  par  un  tremblement  de  terre  sous-marin. 
En  pleine  mer  elles  peuvent  passer  sous  le  navire  sans 
qu'on  ait  conscience  de  leur  passage,  et  il  faut  surtout 
les  observer  le  long  des  terres.  Quand  on  piend  l'heure 
du  passage  dune  vague  par  deux  points  fixes  séparés 
par  un  bras  de  mer  de  profondeur  connue,  on  reconnaît 
(jue  la  vitesse  de  propagation  est  proportionnelle  à  la 
racine  carrée  de  la  j)rorondeur.  Si  on  n'a  pu  mesurer 
directement  la  hauteur  de  la  vague,  on  peut  la  déduire 
de  son  amplitude  et  de  la  profondeur  de  la  mer.  Il  y  a 
doux  méthodes  indirectes  qu'on  peut  aussi  employer 
pour  déterminer  les  dimensions  de  la  vague  :  d'abord 
la  mesure  de  la  distance  à  laquelle  des  corps  solides  en 
repos,  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  ont  été  trans- 
portés ;  ensuite  la  détennination  de  la  profondeur  de 
l'eau  à  l'endroit  où  près  du  rivage  on  voit  briser  la 
lame.  Sa  hauteur  sera  donnée  par  cette  profondeur 
même. 

Une  étude  complète  a  été  faite  sur  les  vagues  prove- 
nant du  tremblement  de  terre  qui  a  débuté  à  Arica  le 
15  août  1868,  en  s'étendant  vers  le  nord  de  la  côte 
américaine  jusqu'à  Callao  ,  et  vers  le  sud  jusqu'à  Co- 
bijia,  villes  situées  à  4,875  et  à  2,100  kilomètres  du 
point  d'origine.  Trois  oscillations  succédèrent  au  pre- 
mier choc  et  chacune  d'elles  donna  naissance  à  une 
grande  vague.  Du  côté  opposé  de  l'océan  Pacifique  on 
constata  d'immenses  dégâts.  La  côte  orientale  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  les  iles  Chatam  furent  dévastées  le 
15  août.  .\.  Littletown,  la  mer  se  retira  un  peu  après 
5  heures  dû  malin,  de  manière  à  laisser  la  baie  voisine 
de  la  ville  entièrement  à  sec  ;  mais  elle  apparut  de  nou- 
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veau  à  4  heures  et  demie  sous  la  forme  d'une  vague 
haute  de  plus  de  5  mètres,  et  fit  encore  quatre  irrup- 
tions à  5  heures,  7  heures  et  quart,  9  heures  et  demie 
et  11  heures.  Aux  îles  Chatam,  plus  éloignées,  il  y  eut 
des  ravages  considérables  produits  par  trois  hautes  va- 
gues, et  dans  le  port  de  Sidney,  en  Australie,  la  mer 
oscilla  avec  des  variations  de  plusieurs  pieds.  En  calcu- 
lant les  vitesses  de  translation,  on  trouve  des  nombres 
différents  correspondant  à  des  vitesses  différentes,  ce 
qui  provient  de  l'influence  d'os  profondeurs  variables  de 
la  mer. 

On  avait  précédemment  recueilli  des  résultats  ana- 
logues lors  du  tremblement  de  terre  de  Simoda,  au  Ja- 
pon, qui  eut  lieu  le  25  décembre  1854.  La  puissante 
vague  qui  fut  soulevée  arriva  douze  heures  et  demie 
plus  tard  sur  les  côtes  de  Californie,  situées  à  une 
distance  de  4,810  milles,  ce  qui  lui  assigne  la  vitesse 
de 5C0  milles  par  heure. 


IX 
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Un  grand  nombre  de  salses  paraissent  se  rattacher 
au.v  volcans  éteints  et  en  représenter  une  dernière  phase. 
Les  masses  énormes  de  boues  produites  par  leurs  érup- 
tions sont,  sur  certains  points,  assez  considérables  pour 
former  des  montagnes.  Quelquefois  des  volcans  encore 
actifs  donnent  naissance  à  ce  phénomène,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  en  1797  {)rès  de  Quito.  L'explosion  commença 
par  un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  le  pays  sur 
une  étendue  de  17(1  lieues  du  sud  au  nord  et  de  140  de 
l'ouest  à  l'est.  Xu.  centre  de  celte  zone,  quantité  de  vil- 
lages furent  renversés  ou  ensevelis  sous  les  boues  des- 
cendues du  soTumet  des  montagnes  volcaniques.  Nous 
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avons  déjà  donné  la  description  de  cette  catastrophe  qui 
ne  laissa  pas  une  maison  debout  dans  le  vaste  espace 
ébranlé  autour  de  la  ville  de  Riobamba.  Des  torrents  de 
boue  s'échappèrent  de  la  base  du  volcan  de  Tungura- 
gua,  et  formèrent  des  courants  qui,  dans  les  vallées, 
s'élevèrent  jusqu'à  000  pieds  de  hauteur.  La  boue  dépo- 
sée par  eux,  barrant  le  cours  des  rivières,  donna  nais- 
sance à  des  lacs.  Ces  torrents  boueux  proviennent  fré- 
quemment de  la  fonte  des  glaces  et  des  neiges  qui 
couvrent  les  cratères,  ou  encore  de  la  condensation  des 
énormes  quantités  de  vapeur  qui  se  dégagent  par  la 
bouche  du  volcan,  et  retombent  en  pluie,  mêlées  aux 
cendres  qu'elles  entraînent. 

A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  chaîne  du  Caucase,  la 
presqu'île  de  Taman  et  la  partie  orientale  de  la  Crimée 
offrent  un  assez  grand  nombre  de  collines  qui  ne  sont 
évidemment  que  d'anciens  volcans  boueux. 

L'une  des  salses  de  Taman  a  fait  éruption  le  27  fé- 
vrier 1795.  A  la  suite  de  fortes  détonations  souterraines, 
une  colonne  de  feu,  à  demi  voilée  dans  une  épaisse 
vapeur,  s'est  élevée  à  plusieurs  centaines  de  pieds, 
accompagnée  d'une  abondante  émission  de  boue  et 
de  gaz. 

En  Islande,  de  nombreuses  sources  de  boue  s'élan- 
cent du  milieu  de  petits  bassins  semblables  à  des  cra- 
tères. 

Sur  le  continent  américain,  un  des  plus  remarqua- 
bles groupes  de  salses  est  situé  près  du  charmant  vil- 
lage de  Turbaco,  à  2  milles  et  demi  de  Carthagène, 
dans  la  Nouvelle-Grenade.  La  description  en  a  été  don- 
née par  Humboldt,  et,  plus  récemment,  par  M.  Vauvert 
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(le  Moaii.  Les  volcancUos,  au  nombre  de  dix-luiit  ou 
vingt,  s'élèvent  au  milieu  dune  plaine  déserte,  qu'on- 
ttture  une  grande  forêt  de  palmiers,  et  que  dominent,  à 
riiorizon,  les  hautes  cimes  neigeuses  de  Santa  Maria.  Les 
éruptions  de  gaz  et  de  boue  sortent,  comme  à  Taman, 
du  sommet  de  petits  cônes  tronqués  formés  de  terre 
glaise,  qui  ont  6  et  8  mètres  de  hauteur,  et  60  et  80  mè- 
tres de  diamètre  à  la  base.  La  partie  supérieure  de 
l'entonnoir  est  remplie  d'une  boue  liquide,  constam- 
ment agitée  par  le  dégagement  de  grosses  bulles  de  gaz 
qui  en  sortent  avec  violence.  Près  des  ouvertures,  on 
entend  par  intervalles  des  détonations  sourdes  qui  pré- 
cèdent les  éruptions.  Les  observations  faites  depuis 
Ilumboldt  prouvent  que  les  émanations  gazeuses  subis- 
sent des  changements  chimiques,  et  le  même  fait  a  été 
constaté  pour  les  salses  de  Taman. 

En  18Ô9,  une  puissante  éruption  de  ilammes  et  un 
bouleversement  du  sol  accompagnèrent  la  disparition 
du  cône  volcanique  placé  sur  le  cap  Galera-Zamba,  là 
8  milles  de  Carlhagène.  L'étroite  langue  de  terre  qui 
formait  le  cap  fut  ainsi  séparée  du  continent  par  un 
canal  de  .jO  pieds  de  |)rol'ondeur.  Au  mois  d'octobre  1848, 
une  nouvelle  et  formidable  éruption  ignée  se  produisit 
à  l'endroit  même  de  ki  ru|)ture  ;  une  île  fut  soulevée  du 
fond  de  la  mer  voisine  et  disparut  peu  de  temps  après. 
Tout  porte  à  croire  que  le  volcan  sous-marin  de  Galera- 
Zamba  est  le  principal  foyer  du  phénomène  des  salses 
dans  la  provintfe  de  Carthagène,  où  il  existe  des  centai- 
nes de  cônes  vomissant  de  l'argile  salée  sur  une  surface 
de  400  lieues  carrées.  Plus  de  50  volcancitos,  sembla- 
bles à  ceux  de  Turbaco,  entourent  maintenant,  dans  un 
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rayon  de  4  à  5  milles,  la  presqu'île  de  Galera-Zamba. 

A  Java  et  dans  plusieurs  autres  îles  de  l'archipel  In- 
dien, il  existe  des  salses  semblables  à  celles  de  Tur- 
baco .  Les  gigantesques  volcans  de  Java  vomissent  fré- 
quenmient  des  torrents  de  boue  qui  dévastent  la  contrée 
et  qui  paraissent  provenir  des  profondeurs  souterraines, 
ou  quelquefois  du  mélange  de  prodigieuses  quantités 
de  cendre  avec  le  contenu  des  cratères-lacs,  revêtus  à 
l'intérieur  d'une  couche  impénétrable  à  l'eau,  formée 
par  des  cendres  et  des  conglomérats.  On  en  trouve  aussi 
qui  sont  creusés  dans  le  granit,  le  basalte  ou  autre  roche 
dure  et  massive.  La  Ibrmation  de  ces  grands  bassins  en 
forme  de  coupe  est  attribuée,  par  M.  Poulett-Scrope, 
aux  puissantes  explosions  des  bulles  énormes  qui  se  for- 
ment à  la  surface  d'un  réservoir  de  lave  très-liquide, 
lorsqu'une  masse  de  vapeur,  à  un  haut  degré  de  ten- 
sion, s'élève  des  profondeurs  et  fait  entrer,  pour  ainsi 
dire,  la  lave  en  ébullition.  Dana,  à  Hawaï,  et  Darwin 
dans  les  Galapagos,  ont  observé  des  bulles  de  plusieurs 
mètres  de  diamètre,  et  il  n'est  pas  impossible  que  ces 
bulles  aient  pu  quelquefois  se  réunir  en  une  seule  am- 
poule colossale  à  la  surface  de  la  lave. 

Près  de  Girgenti,  en  Sicile,  se  trouve  le  volcan  boueux 
de  Macalouba,  colline  en  forme  de  cône  tronqué,  d'une 
hauteur  de  50  mètres,  dont  la  base  est  relativement 
très-considérable.  Son  sommet  présente  une  plaine  d'en- 
viron 5  kilomètres  de  circonférence,  légèrement  con- 
vexe, sur  laquelle  s'élèvent  un  grand  nombre  de  petits 
cônes  qui  parviennent  rarement  à  la  hauteur  de  plus 
d'un  mètre.  Chacun  d'eux  a  son  cratère,  dans  lequel 
monte  incessamment  une  bouc  noire  formant  une  grosse 
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bulle  t|ui  se  j^oiiilc  jiis(|u"à  ce  ([irelie  crève,  eu  inoje- 
laiit  la  boue  hors  ilu  cratère.  Ainsi  dégorgé,  le  cône  se 
remplit  de  nouveau  jusqu'à  une  nouvelle  émission. 

Dans  la  saison  des  pluies,  la  scène  change;  l'argile  du 
sommet  se  ramollit,  une  surface  unie  ou  concave  rem- 
place la  convexité,  et  l'on  ne  remarque  plus  qu'une 
ébullition  générale,  acconq)agnée  d'un  biiiissement 
liès-8ensihle. 

On  a  remarqué  que  les  grandes  éruptions  du  Maca- 
louha  ont  pres(jue  toujours  lieu  après  des  époques  de 
sécheresse.  Ces  éruptions  s'annoncent  par  des  trend)le- 
ments  de  terre  et  des  bruits  intérieurs  qui  ressemblent 
aux  roulements  d'un  loiuierre  souterrain.  Un  énorme 
jet  de  liouc,  de  terre  et  de  pierres  s'élève  jusqu'à  une 
hauteur  de  50  à  60  mètres,  et  cette  explosion  se  répète 
jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  tandis  qu'un  bruit  formidable 
se  fait  continuellement  entendre  sous  terre. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  volcans  boueux  en 
Sicile  et  sur  la  terre  ferme  d'Italie.  Les  descriptions 
qu'on  en  a  données  depuis  i'iine  indi(juent  que  les  an- 
ciennes éruptions  étaient  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
d'aujourd'hui. 


SOURCES    ET    ILES    DE    BOUE 

Dans  une  remarquable  étude*  sur  le  rôle  des  éléments 
liquides  dans  l'intérieur  de  la  croule  terrestre,  un  sa- 
vant observateur,  M.  B.  ïhomassy,  a  recueilli  nombre 

'  Essai  sur  l'Injdroloyic. 
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de  faits  qui  tendent  à  démontrer  la  présence  d'une 
énorme  quantité  d'eaux  pluviales  dans  les  fissures,  les 
crevasses  et  les  cavités  produites  par  les  bouleverse- 
ments souterrains.  Ces  eaux,  échappées  soit  à  l'écoule- 
ment superficiel,  soit  à  l'évaporation,  pénètrent  et  cir- 
culent dans  les  entrailles  du  globe,  qui  ne  s'enlr'ouvrent 
presque  jamais  sous  l'effort  des  volcans  sans  que  l'eau, 
soit  à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  de  vapeur,  en  sorte 
en  même  temps  que  le  feu. 

Nous  avons  déjà  cité  l'opinion  de  M.  Daubrée  sur  la 
possibilité  d'une  infdtration  capillaire  au  travers  des 
matières  poreuses.  Les  Etudes  sur  le  métamorpliisme , 
du  même  savant  expérimentateur,  contiennent  encore 
le  passage  suivant  :  «  Da)]s  les  exhalaisons  volcaniques, 
il  est  un  corps  qui  n'a  pas  tout  d'abord  fixé  l'attention, 
parce  que ,  sous  l'empire  des  idées  anciennes ,  il  sem- 
blait tout  à  fait  inerte,  surtout  en  présence  des  miné- 
raux dont  il  s'agit  d'expliquer  la  formation.  Il  n'y  existe 
pas  en  quantité  minime,  comme  les  vapeurs  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  ;  c'est,  au  contraire,  le  produit 
à  la  fois  le  plus  abondant  et  le  plus  constant  des  érup- 
tions dans  toutes  les  régions  du  globe Nous  ne  con- 
naissons des  masses  situées  à  une  certaine  profondeur 
que  ce  qu'en  apportent  les  volcans;  or  ces  déjections 
renferment  toutes,  sans  exception,  de  J'eau,  soit  com- 
binée, soit  mélanç^ée  ;  nous  sommes  donc  en  droit  de 
penser  que  l'eau  joue  un  rôle  tout  à  fait  important 
dans  les  principaux  phénomènes  qui  émanent  des  pro- 
fondeurs. » 

M.  Thomassy  insiste  sur  l'action  des  eaux  dans  les 
pays  calcaires,  où  elles  produisent  une  multitude  d'ex- 
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cavations  naturelles  très-profondes.  Kn  Grèce ,  dans  la 
plaine  de  Mantinée,  qui  forme  un  bassin  sans  issue,  on 
voit,  après  de  grandes  pluies,  les  torrents  s'engouffrer 
et  disparaître  à  travers  les  cavernes  et  dans  les  fissures 
des  montagnes.  Les  eaux,  ainsi  absorbées,  doivent  sortir 
quelque  part,  et  parfois  y  reparaître  en  sources  jaillis- 
santes. Des  sources  de  cette  nature,  surchargées  de  sé- 
diments et  paraissant  provenir  des  masses  d'eau  englou- 
ties dans  les  vastes  formations  calcaires  du  Missouri,  se 
rencontrent  en  très-mand  nombre  aux  bouches  du  Mis- 
sissipi,.où  elles  produisent  le  remarquable  phénomène 
des  îles  de  boue.  M.  Thomassy  cite  la  description  d'une 
de  ces  îles,  donnée  par  le  professeur  Forshey  : 

«  Sa  longueur  est  d'environ  GOO  pieds ,  et  le  maxi- 
mum de  sa  hauteur  actuelle  de  7  pieds  4  pouces.  Non 
loin  de  la  pointe  orientale  est  une  source  salée,  qui 
constitue  le  principal  cratère  de  cette  île  et  en  explique 
la  formation.  (Juand  on  s'en  approche  ,  on  aperçoit  un 
cône  de  2  à  5  pieds  de  haut  sur  50  de  base,  du  sommet 
duquel  s'échappe  continuellement  une  boue  couleur  de 
plomb,  à  laquelle  se  joignent,  de  temps  à  autre,  des 
émissions  de  gaz.  La  boue  coule  lentement  sur  les  pen- 
tes, se  fixe  et  s'ajoute  aux  dépôts  qui  vont  toujours  s'ac- 
croissant.  Cet  accroissement  continue  jusqu'à  ce  que 
l'élévation  ainsi  formée  atteigne  environ  7  pieds  au- 
dessus  des  eaux  environnantes.  La  source  s'arrête  alors, 
mais  pour  aller  faire  iirupliun  sur  une  place  moins 
élevée,  (»ii  elle  reconnnence  le  même  genre  de  travail. 
La  surface  de  l'île  porte  les  traces  de  plusieurs  monti- 
cules send)lables. 

«  Dans  un  sondage  de  la  source ,  fait  à  l'aide  d'un 
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pont  do  bois  improvisé ,  le  j)lomlj  atteignit  '25  pieds. 
Pareils  sondages  atteignirent  ailleurs  25  mètres  ;  mais 
l'épaisseur  de  la  boue  retint  le  plomb  qui  se  perdit  par 
la  rupture  de  la  ligne.  Quant  à  l'eau,  qui  est  d'un  goût 
très-salé,  sans  aucun  autre  mélange,  elle  dépose  son  sel 
par  l'évaporation,  et  l'île  entière  brille  de  cristaux  ainsi 
déposés  sur  son  argile.  » 

La  formation  des  iles  de  houe  {niud-islands)  est  due, 
suivant  M.  Thomassy,  à  la  force  de  soulèvement  exercée 
par  des  nappes  d'eau  souterraines,  plus  ou  moins  éle- 
vées au-dessus  des  bouches  du  fleuve.  Les  boues  sont 
remarquables  par  leur  adhérence  ;  et  le  sol  qu'elles  dé- 
posent ,  presque  toujours  ferme  et  solide ,  donne  aux 
îles  un  caractère  particulier,  qui  indique  leur  vrai  rôle 
géologique.  «  Sentinelles  de  la  terre  ferme,  avancées 
en  pleine  mer,  et  groupées  tout  autour  de  l'embouchure 
du  fleuve,  elles  y  offrent  des  points  d'arrêt  auxalluvions 
incertaines,  et  y  fixent  bien  des  bois  de  dérive  qui  au- 
raient été  dispersés  k  tous  les  vents  du  golfe.  Or  ceux-ci, 
une  fois  échoués  sur  leurs  bords,  y  favorisent  aussitôt 
les  atterrissements  de  toute  nature.  Les  petites  îles  s'a- 
grandissent ainsi  de  chaque  nouvelle  crue  ;  et  comme' 
toutes  en  font  autant,  on  s'explique  la  rapidité  de  déve- 
loppement propre  au  delta  du  Mississipi.  » 

La  lutte  originaire  de  l'eau  et  du  feu  est  un  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  géologie,  et  cette  lutte  se  con- 
tinue encore.  Mais  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de 
M.  Thomassy,  nous  voyons  que  ces  deux  éléments,  en 
apparence  contraires ,  concourent  dans  l'œuvre  de  la 
création,  que  leur  rôle  est  égal  dans  la  formation  du 
globe ,  et  qu'au  lien  «  d'insister  sur  leur  ancien  an- 
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la<;ouisnio,  cVst    loiir  nrrord   ([iril   rjiiidr.iil   fiiirc  irs- 
soilir.  » 


MONTAGNES   ARDENTES    —    SOURCES    ET    PUIT5    DE    FEU 

Los  sources  tic  gaz  inflanimahle ,  les  montagnes  ar- 
(Irnles,  ont  été,  dans  l'antiquité,  l'origine  des  légendes 
(|iii ,  siiivant  la  juste  pensée  de  lluruholdt,  lurent  nos 
|iieniiei's  pressentiments  de  la  véiilé.  Partout  où  se  pro- 
duisaient de  seuddahles  phénomènes,  les  poètes  anciens 
.ivaient  placé  des  monstres,  des  géants  terribles,  dont 
l(!s  puissants  efforts  causaient  h  la  fois  les  convulsions 
souterraines  et  les  éruptions  qui  les  suivent.  Ainsi,  par 
exemple,  le  volcan  situé  sur  le  Crag»is,  haut  promon- 
toire de  la  Lycic,  était  gardé  par  la  Chimère,  monstre 
fantastique  qui,  de  sa  gueule  béante,  vomissait  des  tour- 
billons de  flammes.  Strabon  paile  des  huit  sonnnets  du 
Cragus,  et  Pline  le  cite  comme  un  de  ces  phares  natu- 
rels allumés  sur  les  cimes  de  la  Méditerranée,  qui  ser- 
vaient de  guide  aux  premiers  navigateurs. 

\ai  Chimère  ,  située  sur  les  côtes  de  Caramanie,  près 
doDeliktash,  lancienne  Phaselis,  est  encore  aujourd'hui 
une  source  de  gaz  constannuent  enflammée. 

Strabon  cite  un  phénomène  send)lable  observé  dans 
la  Cappadoce,  près  de  la  célèbre  ville  de  Césarée,  située 
an  pied  d'un  ancien  volcan,  l'.Vrgée,  la  plus  haute  parmi 
toutes  les  moulagues  de  l'Asie  Mineure. 
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LE    CAUCASE  —    FEUX    DE    BAKOU 


«  L'étude  des  m^-thes  populaires  ne  peut  être  sépa- 
rée de  la  géographie  des  volcans  et  de  leur  histoire  ; 
souvent  ces  deux  ordres  de  faits  s'éclairent  réciproque- 
ment. »  La  poétique  légende  du  dragon  des  Hespérides 
se  retrouve  à  l'autre  extrémité  de  l'ancien  monde,  où  le 
dragon  de  Colchos  indiquait  aussi  ^existence  d'une  ré- 
gion volcanique.  Phérécyde  ,  de  Samos,  cité  par  Hum- 
holdt,  disait  dans  sa  Théogonie  :  «  que  Typhon  poursuivi 
se  sauva  sur  le  Caucase,  que  la  montagne  s'enflamma,  et 
qu'il  se  réfugia  de  là  en  Italie,  oîi  l'ile  Pithécusa  (Ischia) 
fut  jetée  ,  et  pour  ainsi  dire  coulée  autour  de  lui.  » 
Cette  fable  est  évidemment  un  souvenir  des  éruptions 
volcaniques  du  Caucase,  ainsi  que  le  récit  d'Aj)ollonius 
de  Pihodes,  qui  place  dans  cette  montagne  le  rocher  de 
Typhon,  sur  lequel  ce  géant  fut  frappé  de  la  foudre  par 
Jupiter,  fils  de  Kronos  (le  Temps). 

Ces  personnifications  mythiques  des  phénomènes  ré- 
sultant de  la  combinaison  des  éléments  atmosphériques 
et  terrestres,  ces  allusions  aux  catastrophes  physiques 
dont  l'ancien  monde  avait  été  le  théâtre,  n'indiquent 
pas  seulement,  suivant  la  juste  observation  de  M.  Gui- 
gniaut',  que  la  création  se  développe  par  la  lutte  et  le 
combat,  ainsi  que  par  l'union  :  elles  montrent  aussi 
l'avènement  d'un  nouveau  principe  générateur  qui.  par 

*  De  la  théogonie  d'Hésiode. 
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Jupiter,  ordonne  le  monde,  sorti  du  chaos  primitif, 
«  dans  l'étendue  et  dans  la  durée.  » 

Les  volcans  de  boue  et  les  feux  de  naphte  du  Caucase 
sont  disposés  sur  des  lignes  déterminées,  qui  indiquent 
la  grandeur  et  la  liaison  de  ces  phénomènes.  Dans  la 
haute  vallée  de  Kinalughi,  à  7,800  pieds  au-dessus  de 
la  mer,  brillent  les  feux  éternels  du  mont  Schagdagh. 
Nous  ne  décrirons  ici  que  les  sources  de  naphte  de 
I»akou,  situées  à  l'extrémité  sud-est  de  la  chaîne  cauca- 
>i(.'ime. 

«  On  sait  que  le  uajdite  est  une  espèce  de  bitume 
liquide  très-inflammable.  Le  sol  sur  lequel  est  bâti 
Uakou  en  est  plein;  si  on  introduit  assez  profondé- 
ment, en  quelque  endroit  que  ce  soit,  un  bâton  dans 
la  terre ,  et  qu'on  approche  une  lumière  de  l'orifice 
du  trou  que  l'on  a  fait,  on  a  immédiatement  un  bec 
de  gaz. 

«  La  végétation  autour  de  Bakou  est  à  peu  près  nulle, 
non  que  le  sol  ne  puisse  être  fertile  ;  il  est  chauffé  sur- 
abondamment par  les  feux  souterrains ,  mais  l'eau 
manque,  ce  qui  fait  qu'un  jardin  est,  à  Bakou,  un  luxe 
princier. 

«  En  tout  temps,  la  ville  de  Bakou  a  été  considérée 
comme  une  ville  sainte  pai'  les  Guèbrcs.  C'est  un  cou- 
veut  de  Parsis,  situé  près  de  Bakou,  qui  renferme  le 
fameux  sanctuaire  Atesh-Gah,  où  brûle  le  feu  éternel. 

«  Les  prêtres  sont  au  nombre  de  trois  seulement  :  ils 
sont  venus  de  Delhi  ;  ils  ont  un  autre  couvent  à  Bombay. 
Persécutés  par  les  mahouiétans,  depuis  l'an  055,  les 
Parsis  sont  proscrits  et  dispersés^  :  ils  ne  mangent 
jamais  rien  de  ce  (pii  i\  vécu;  ils  ue  doivent  j.iui.iis  ver- 
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ser  le  sang.  Ces  pauvres  gens  sont  les  plus  doux  et  les 
plus  inoffensifs  des  hommes;  ceux  (]ui:  sont  à  Atesh- 
Gah  y  vivent  paisiblement  sous  la  protection  de  la 
Piussie. 

«  Nous  arrivons  dans  une  vaste  plaine  :  des  feux 
s'échappent  d'ouvertures  irrégulièrement  placées  ;  au 
milieu  s'élève  un  édifice  crénelé  ;  de  chaque  créneau 
sort  une  gerbe  de  flamme  ;  un  foyer  plus  intense,  com- 
posé de  cinq  feux,  couronne  la  plus  haute  coupole. 

«  A  l'intérieur,  le  spectacle  est  imposant  :  partout  le 
feu  sort  de  terre  ;  sous  la  coupole  centrale  ,  l'autel  est 
couvert  de  flammes 

«  11  nous  reste  à  voir  les  feux  de  mer.  Le  lendemain, 
nous  nous  dirigeons  en  canot,  par  une  belle  nuit,  jus- 
qu'aux émanations  de  naphte,  qu'on  devine  de  suite  à 
leur  odeur.  Un  des  matelots,  muni  d'étoupes,  en  allume 
quelques-unes,  et  les  jette  h  la  mer,  à  un  endroit  où 
elle  semble  bouillonner;  à  l'instant  même,  toute  la  sur- 
face de  la  mer  s'enflamme  sur  une  étendue  d'une  qua- 
rantaine de  mètres.  Nous  allons  plus  loin  répeler  la 
même  expérience,  et  l'incendie  se  propage;  nous  vo- 
guons sur  un  océan  de  feu.  Quels  décors!  quelle  féerie  ! 
Il  faut  enfin  nous  éloigner  ;  derrière  nous  brillent  tou- 
jours les  feux,  et  ils  brûleront  jusqu'à'  ce  qu'un  vent 
impétueux  vienne  les  éteindre,  ce  qui  peut  se  l'aire 
attendre  (juinze  jours  et  même  un  mois. 

«  A  l'extrémité  du  cap  Apscheron,  se  trouve  une 
île  appelée  Sviatoi  (la  Sainte),  parce  que,  comme  Bakou, 
elle  a  des  puits  de  naphte. 

«  Autour  de  la  \ille,  sur  le  bord  de  la  mer,  on  a 
creusé  des  puits,  dont  la  piofondeur  varie  de  5  à  20  mè- 
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tiL'S,  à  travers  une  marne  argileuse,  imbibée  de  naplite. 
La  plupart  donnent  du  naphte  noir,  quinze  du  naphte 
blanc. 

«  On  n'ai)j)roi'lic  jamais  du  feu  de  ces  puits  en  exploi- 
tation ;  ils  s'cnllammeraient  et  on  ne  pourrait  lesétein- 


Fig.  3o.  —  Feux  du  bakou. 

Irc.  J'en  ai  vu  un  immense,  qu'un  accident  a  entlammé 

^  commencement  de  ce  siècle;  il  briile  encore'.  » 
Aux  environs  d'Atesli-Gah,  le  gaz  inllaujinable,  qu'on 
liticnt  au   moyen   de  roseaux   enfoncés   dans  le   sol, 
•  il  non-seulement  aux  usages  domestiques,  mais  en- 


•  \'oija(je  au  liUnral  de  la  mir  Caspienne,  par  M.  Moynet.  {Tour  du 
vndc.) 

18 
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core  à  entretenir  les  fours  à  chaux  et  à  consumer  les 

cadavres. 

M.  A.  Ducas,  qui  a  donné,  dans  le  Journal  des  mines, 
d'intéressants  détails  sur  ces  sources  naturelles,  cite  un 
phénomène  extraordinaire  observé  dans  les  envnons  de 
Bakou.  «  Après  les  pluies  chaudes  de  l'automne,  par  les 
soirées  brûlantes,  toutes  les  campagnes  paraissent  en 
flammes;  souvent  le  feu  roule  le  long  des  montagnes 
en  masses  énormes  ;  quelquefois  il  reste  immobile.  Mais 
ce  feu  ne  brûle  pas  :  le  voyageur,  pris  au  mdieu  de  cet 
embrasement  général,  n'éprouve  aucune  sensation  de 
chaleur.  Les  récoltes,  les  foins,  les  roseaux  restent  in- 
tacts. On  a  observé  que  durant  ces  incendies  fantas- 
tiques le  tube  vide  du  baromètre  paraissait  en  feu, 
ce  qui  porte  à  penser  que  ce  phénomène  tient  à  l'élec 


tricité.  » 


SOURCES    DE    GAZ 


En  Amérique,  dans  l'État  de  New-York,  un  nombi 
infini  de  sources  de  gaz  sont  en  partie  utilisées  poi 
l'éclairage.  Mais  c'est  surtout  en  Chine  que  l'industr 
humaine  a  su  mettre  à  profit  ce  phénomène,  et  mèmi 
par  un  ingénieux,  procédé  de  forage,  obtenir  à  la  l(f 
de  l'eau  pure,  de  l'eau  saline  et  du  gaz  à.  brûler,  que  1'  - 
conduit  au  loin  dans  des  tuyaux  de  bambou,  et  dont 
se  sert  pour  faire  du  sel,  pour  chauffer  les  maisons 
éclairer  les  rues. 
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PUITS    OE    BITUME 


Les  bitumes  sont  des  substances  combustibles,  lioui- 
d  s  ou  visqueuses,  quelquefois  solides,  qu'on  diise  en 
p  us,eurs™.,etésp..ine,,.nles,  ,e  n,ph,e,  îe  pétrole,  l'as" 
Pl  -.Ile,  etc.  0,,  a  lu„j;(en,ps  discuté  sur  l'origine  des 
l-ilumes,  ,Ba,s  les  géologues  sont  maintenant  d'accoi-d 
poui-  les  regarder  comme  des  produits  volcaniques. 

I-cs  pétroles  ou  huiles  *  pem-,.  accompagnent  pres- 
que toujours  Icssalseset  les  dégagements  de  gazqui 
.  échappent  de  Imtérieur  de  la  terre.  Ces  huiles  se  trou 
-nt  en  une  foule  do  localités,  dans  Plnde,  en  L  " 
;n  Angleterre,  en  Italie,  en  Sicile,  etc.  Pré.;  des  îles  dû 
^apUrl,  on  a  vu  le  pétrole  nager  à  la  surface  de  h 

ner.  Dans  le  golfe  di,Me.vique,  dont  le  fond  a  é^éso! 
et  cinanle  par  les  phénomènes  volcaniques,  on  voit 
lolter  hgoudron  de  mer  sons  foime  dune  huile  noi- 
atre  qu,  atteste  l'existence  de  sources  bitumineuses 
ous-niarmes.  Le  gollé  de  Cariaco,  près  de  Cumana 
resente  le  rcma.quable  phénomène  d'une  source  de 

aphequ,ja,|l|tdelameretlacolorceniaunesur 
«<■  longueur  de  près  de  1,000  pieds.  Plus  à  l'est,  on 
^..contre  le  terrain  creux   qui,  pendant  les  grands 

r'pctor'  "'™  ''  """•  "  J""  '"  ''"^P"»'"^  »' 
C'est  en  Amérique  qu'on  a  découvert,  depuis  quel- 
les années,  les  sources  les  plus  abondâmes  de  ,,étrole. 
>  1827,  pendant  qu  on  faisait  un  sondage  pour  cher- 


•27b  YULCANS  El  THtMlJLtJlE.MS  DE  TERRE. 

cher  des  sources  salées  près  de  Burksville,  on  vit  jaillir 
d'une  profondeur  de  200  pieds  une  source  d'huile  dont 
l'apparition  fut  accompagnée  d'un  grondement  souter 
rain.  Le  jet  s'élevait  à  plus  de  12  pieds  au-dessus  du 
sol,  et  le  puits  se  trouvant  près  de  la  rivière  Cumberland, 
l'huile  en  couvrit  la  surface  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance. Une  torche  ayant  été  approchée  pour  vérifier  si 
cette  huile  était  inflammable,  on  vit  aussitôt  la  rivière 
couverte  de  grandes  flammes  qui  causèrent  de  graves 
dommages  aux  propriétés  riveraines. 

Il  existe  en  Pensylvanie  de  nombreux  puits  ou  sources 
dhuile  minérale.  On  avait  depuis  longtemps  remarqué, 
dans  la  partie  ouest  de  cet  Etat,  que  des  matières  hui- 
leuses apparaissaient  de  temps  à  autre  à  la  surface  du 
sol.  «  Dans  le  courant  de  l'été  1859,  un  fermier,  nommé 
Drake,  entreprit    le  forage  d'un  puits.  La  ferme  de 
M.  Drake  est  située  sur  le  bord  d'une  rivière,  à  28  milles 
de  Meadville.  Lorsqu'en  forant  on  eut  atteint  une  pro- 
fondeur de  69  pieds,  on  trouva,  au  lieu  de  l'eau  qu'on 
cherchait,  une  huile  abondante  ;  on  la  recueillit  à  l'aide 
d'une  pompe,  et,  en  l'examinant,  on  reconnut  qu'elle 
était  de  très-bonne  qualité.  D'autres  puits  furent  creusés 
à  côté  du  premier  et  donnèrent  les  mêmes  résultats.  Les 
curieux  affluèrent  p  ar  centaines,  et  l'attention  publique 
fut  su  rexcitée  par  divers  incidents.  Ainsi  on  vit  l'huiU 
jaillir  avec  force  d'un  trou  creusé  dans  le  roc.  Un  puits 
appelé  Cliase ,  du  nom  de  son  propriétaire,  eut  par  mo 
ments  de  véritables  éruptions  d'huile. 

«  Cette  découverte  a  complètement  transformé  le! 
bords  paisibles  de  la  rivière  d'Oil-Creek,  qui  traversait 
un  pays  primitif  très-pittoresque,  mais  pros(jue  inlu 


SOUHCES  ET  l'UITS  DE  FEU.  277 

l)ilé.  (jiielqucs  mois  ont  suffi  j)our  tout  changer;  car  le 
pulls  (Je  Drake  n'a  été  ouvert  qu'en  août  J839,  et  les 
plus  importants  ne  datent  (jue  de  l'été  de  1860.  Une 
nuée  d'aventuriers  s'est  abattue  sur  celte  nouvelle  terre 
promise  et  a  entrepris  des  forages  de  tous  cotés.  On  se 


Fi?.  36,  —  Puits  de  bitume. 


croirait  au  milieu  des  campements  de  la  Californie;  on 
ne  voit  j)artout  que  des  charpentiers  occupés  à  con- 
struire des  huttes,  des  hangars  et  des  granges  qui  ne 
tarderont  pas  à  faire  |)lace  à  um  ville  florissante. 

«  La  profondeur  à  la«|uello  on  rencontre  l'huile  varie 
de  ."0  à  UH)  pieds;  la  moyenne  est  de  150.  Le  nombre 
de  puits  actuellement  ouverts  s'élève  à  près  de  deux 
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mille.  L'huile,  à  mesure  qu'on  la  recueille,  est  con- 
duite, au  moyen  de  canaux  grossièrement  faits,  jusqu'à 
d'immenses  cuves  qu'on  a  soin  do  placer  à  une  assez 
irrande  distance  du  puits.  Cette  précaution  est  indispen- 
sable, à  raison  de  l'excessive  inflammabilité  de  l'huile; 
les  incendies  fréquents  et  d'affreux  accidents  ont  fait  à 
tout  le  monde  une  loi  de  la  prudence  '.  » 


E0UR3ES   THERMALES    —    GEYSERS    DE    LA    NOUVELLE-ZELANDE 

La  formation  des  sources  thermales  doit  être  aussi 
attribuée  en  grande  partie  au  phénomène  lenL,  continu 
et  régulier  des  infiltrations.  Ces  sources  sont  répandues 
sur  toute  la  surface  du  globe  et  jaillissent  depuis  le  lit 
de  la  mer  jusqu'aux  couches  les  plus  élevées  des  mon- 
tagnes. Les  sources  bouillantes  ne  se  trouvent  qu'au? 
environs  des  volcans  en  activité.  Nous  avons  déjà  décri 
les  sources  intermittentes  d'Islande,  les  geysers;  de: 
sources  semblables  ont  été  découvertes  en  Californie 
sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  de  Sierra  Nevada 
non  loin  du  lac  de  Washo.  L'eau  s'élève  en  jets  à  un 
hauteur  de  7  mètres  ;  les  jets  se  suivent  à  un  intervall 
de  cinq  minutes  et  produisent  un  bruit  qui  imite  1 
fracas  du  tonnerre. 

Un  savant  naturaliste,  M.  Fordinnnd  do  Hochstettei 
a  récemment  décrit,  dans  son  Voijage  de  la  NouvelU 
Zélande  [Tour  du  Monde),  les  nombreux  volcans,  l 

*  Moniteur  universel- 
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eaux  thermales,  les  geysers,  qui  présentent  tant  de  cu- 
rieux aspects  et  de  grands  contrastes  dans  cette  magni- 
fique contrée  : 

«  Sur  la  côte  orientale  du  lac  Taupo  sont  des  sources 
chaudes  jaillissantes  que  les  indigènes  désignent  sous  le 
nom  de  Wairaihies.  Je  m'y  rendis  par  la  rive  gauche 
du  Waikato. 

«  ....Des  deux  côtés  du  fleuve,  les  buissons  des  rives 
recouvrent  des  amas  de  vase  bouillante  dont  on  ne  doit 
s'npprocher  qu'avec  une  extrême  précaution,  car  le  sol 
amolli  cède  sous  le  moindre  poids.  Le  plus  grand  de 
■  >  bassins  limoneux  a  une  forme  elliptique  et  mesure 
1  i  pieds  de  long,  8  de  large  et  autant  de  profondeur. 
Là  bouillonnait  un  vase  d'oxyde  de  fer  d'un  rouge  vif, 
et  des  bulles  visqueuses  éclataient  en  répandant  une 
fétide  odeur  de  soufre.  C'était  un  spectacle  vraiment 
infernal. 

a  Sur  la  rive  opposée  se  trouve  la  source  thermale  de 
Tnhi-Tarata.  L'eau,  d'un  bleu  d'azur,  forme  une  cas- 
cade entourée  de  vapeurs  sur  des  gradins  de  tuf  dont 
les  étages  descendent  jusqu'au  fleuve,  et  qui  brillent 
des  couleurs  les  plus  variées.  Le  même  spectacle  se  re- 
produit sur  différents  points,  acconq)agné  de  jets  pé- 
riodiques à  intervalles  plus  ou  moins  longs. 

«  —  Je  me  dirigeai  ensuite  vers  le  Rorotua,  lac  vol- 
canifjuc  (ju'jilimentent  des  sources  thermales.  Dans  le 
voisinage  de  ce  lac  se  trouve  un  petit  bassin,  le  Rotoma- 
hana,  qui  mesure  à  peine  1,Ô00  mètres  en  longueur 
sur  500  de  large.  C'est  un  vrai  cratère  d'explosion,  pro- 
fond à  son  rentre,  bordé  de  marécages  au  nord  et  au 
midi,  encadré  de  rochers  à  l'est  comme  à  l'ouest.  On 
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lui  a  donné  avec  raison  le  nom  de  lac  thermal  ;  la  quan- 
tité d'eau  bouillante  qui  coule  des  sources  voisines  est 
si  considérable,  que  le  lac  tout  entier  en  est  échauffé. 

«  Au  nord-est  se  trouve  le  Te-Ta-Rata,  source  bouil- 
lonnante, qui,  descendant  de  terrasse  en  terrasse  jus- 
que dans  le  lac,  est  la  plus  grande  merveille  de  ce 
merveilleux  pays.  Sur  la  pente  d'une  colline  couverte  de 
fougères,  à  80  pieds  environ  de  Rotamahana,  se  trouve 
le  principal  bassin,  dont  les  parois  d'argile  ronge  ont  j 
de  50  à  40  pieds  de  haut.  Il  est  long  de  80  pieds,  large 
de  60,  et  rempli  jusqu'au  bord  d'une  eau  parfaitement 
claire  et  limpide,  qui  doit  à  la  blancheur  de  neige  des 
stalactites  de  ses  bords  de  pai-aitre  d'un  admirable  bleu 
de  turquoise,  irisé  parfois  de  teintes  d'opale.  Sur  le 
bord  du  bassin,  je  constatai  une  température  de  84°  cen- 
tigrades ;  dans  le  milieu,  où  l'eau  s'élève  à  une  hauteur 
de  plusieurs  pieds,  elle  a  la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 
D'immenses  nuages  de  vapeur,  qui  refléchissent  la  belle 
couleur  bleue  du  bassin,  tourbillonnent  au-dessus  et 
arrêtent  le  regard;  on  entend  toujours  le  bruit  sourd 
du  bouillonnement  des  eaux.  L'indigène  qui  nous  ser- 
vait de  guide  nous  dit  que  parfois  toute  la  masse  des 
eaux  est  lancée  soudainement  avec  une  force  immense, 
et  qu'alors  on  peut  apercevoir,  à  50  ou  40  pieds  de  pro- 
fondeur, le  bassin  vide,  qui,  à  la  vérité,  se  renq)lit 
très-promptement.  Si  le  fait  est  vrai,  la  source  du  Te- 
Ta-Rata  est  sans  doute  un  geyser  à  longues  intermit- 
tences. 

«  L'eau  a  un  goût  légèrement  salé,  mais  nullemenl 
désagréable.  Comme  dans  les  sources  islandaises,  le 
dépôt  est  une  stalactite  siliceuse.  En  s'écoulant  du  bas- 
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sin,  cette  oau  thermale  a  produit  un  système  de  terrasses 
qui,  l)lanchos  et  comme  taillées  dans  du  marbre  de 
Paros,  loiineni  un  couj)  d'œil  dont  aucune  description, 
aucune  image  ne  peut  donner  l'idée  ;  il  faut  avoir  gravi 
ces  gradins  d'albâtre  et  avoir  examiné  les  particularités 


Fis,  L7.  —  Le  Te-Ta-R;ila  (Nouvelle-Zélande). 


de  k'ui'  structure  pour  savoir  combien  elle  est  merveil- 


leuse 


«  Le  |(ied  de  la  colline  s'avance  très-loin  dans  le  Ro- 
toniahana;  au-dessus  commencent  les  terrasses  conte- 
nant des  bassins  dont  la  j)rofondeui'  répond  à  la  hauteur 
des  degrés  de  ce  gigantesque  esealier  :  plusieurs  ont 
2  à  5  pieds,  quelquefois  4  et  6.  Chacun  de  ces  gradins 
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a  un  petit  rel)ord  élevé  d'où  pendent  sur  le  degré  infé- 
rieur de  délicates  stalactites,  et  une  plate-forme  plus  ou 
moins  grande  qui  renferme  un  ou  plusieurs  bassins 
d'un  bleu  admirable.  Ce  sont  autant  de  baignoires  na- 
turelles que  Fart  le  plus  raffiné  n'aurait  pu  rendre  ni 
plus  commodes  ni  plus  élégantes. 

«  La  terrasse  la  plus  élevée  entoure  une  large  plate- 
forme, dans  laquelle  sont  creusés  plusieurs  jolis  bassins 
de  5  à  6  pieds  de  profondeur.  Au  milieu  de  cette  plate- 
forme s'élève,  tout  près  du  bassin  principal,  un  rocher 
d'environ  12  pieds  de  haut,  couvert  de  buissons  de 
manukas,  de  lycopodes,  de  mousses  et  de  fougères;  on 
peut  y  monter  sans  danger,  et,  de  là,  le  regard  plonge 
dans  l'eau  bleue  et  couverte  de  vapeurs  du  bassin  cen- 
tral. Telle  est  la  célèbre  source  du  Te-Ta-Piata.  Le  blanc 
pur  des  stalactites,  qui  fait  ressortir  le  bleu  foncé  de 
l'eau,  la  verdure  de  la  végétation  environnante,  le  rouge 
vif  des  parois  nues  du  cratère  aquatique  et  enfin  les 
nuages  de  vapeurs  qui  tourbillonnent  sur  eux-mêmes 
en  se  renouvelant  sans  cesse,  tout  contribue  à  former 
un  tableau  unique  et  merveilleux  \  » 


INFLUENCE    DES   SOURCES    THERMALES 


Humboldt  a  le  premier  fait  connaître  le  remarquable 
phénomène  d'une  source  thermale  donnant  naissance  à 
une  rivière  chargée  d'acide  sulfurique,  le  Rio  Vinagre, 


Tour  du  Monde,  n»  280. 
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qui  jaillit  à  10,000  pieds  de  hauteur  euviron,  du  ver- 
sant nord-ouest  du  volcan  au  pied  duquel  est  bâtie  la 
ville  de  Popayan.  La  rivière  de  Yinagre  forme  trois  cas- 
cades pittoresques,  dont  l'une  tombe  verticalement  de 
ÔOO  pieds  de  haut.  H  existe  encore  à  Java  un  cratère-lac, 
nommé  Taschem,  dont  l'eau  est  si  fortement  imprégnée 
d'acide  sulfurique,  qu'aucun  poisson  n'y  peut  vivre. 

Les  sources  thermales  sont  presque  toujours  chargées 
de  matières  minérales  en  dissolution,  qu'elles  emprun- 
tent aux  roches  avec  lesquelles  elles  entrent  en  contact. 
Elles  reportent  souvent  ces  éléments  à  d'autres  roches, 
et  sont  ainsi  d'une  haute  importance  géologique.  M.  de 
Sénarmont,  dans  ses  belles  recherches  sur  la  formation 
des  minéraux',  a  montré  que  ces  sources  ne  sont  pas 
seulement  des  agents  de  destruction,  mais  aussi  qu'elles 
tiansforment  et  créent,  en  circulant  à  l'intérieur  de  la 
terre,  et  (ju'ainsi  l'existence  des  gîtes  métallifères  très- 
importants  «  ne  suppose  pas  toujours  des  conditions  ou 
(les  agents  très-éloignés  des  causes  actuelles.  » 

Au  moyen  des  agents  chimiques,  les  plus  répandus 
dans  les  sources  thermales,  M.  de  Sénarmont  a  pu  re- 
pi'oduire  artificiellement  vingt-neuf  espèces  minérales 
distinctes  et  imiter  «  les  phénomènes  qu(!  nous  voyons 
encore  se  réaliser  dans  les  foyers  où  la  création  miné- 
rale a  concentré  les  restes  de  cette  activité  qu'elle  dé- 
ployait autrefois  avec  une  tout  autre  énergie.  » 

*  Amialc.s  tir  c/iiniir  el  dr  physique,  n"  XXXII,  IS5I. 


284 


VOLCANS  ET  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


LES    FUMEROLLES 


Nous  avons  déjà  parlé  des  fiinieroUes  ou  jets  de  va- 
peur qu'on  trouve  sur  les  pentes  des  volcans  actifs,  dans 


Fig.  08.  —  Sources  thermales  et  fumerolles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

les  solfatares  et  dans  beaucoup  d'autres  terrains.  Les 
vapeurs  dont  ces  jets  se  composent  entraînent  aussi 
axec  elles  diverses  matières  qu'on  reconnaît  dans  les 
eaux  qui  résultent  de  leur  condensation.  Tout  nous  in- 
dique que  les  sources  thermales  et  les  fumerolles,  main- 
tenant assez  rares,  étaient  infiniment  plus  nombreuses 
aux  anciens  âges  de  la  Terre,  et  contribuaient  à  pro- 
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(Juire  runiloniiité  de  température  dont  nous  retrouvons 
partout  les  traces. 

C'est  à  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  que  l'on  doit  les 
premières  études  chimiques  précises  sur  les  fumerolles'. 
Il  est  parvenu  à  montrer  qu'au  lieu  d'être  invariable 
dans  chaque  volcan,  comme  on  le  croyait,  la  nature  de 
ces  émanations  est,  au  contraire,  variable  avec  les  condi- 
tions de  la  production.  Selon  ses  prédécesseurs  le 
Vésuve  iournirait  presque  exclusivement  de  l'acide  hydro- 
chlorique,  l'Etna  de  l'acide  sulfurique,  les  volcans  de 
la  chaîne  des  Andes  de  l'acide  carbonique.  Une  longue 
série  de  recherches  a  constaté  le  changement  de  com- 
position des  émanations  avec  le  degré  d'activité  de 
l'évent,  avec  la  tem[)érature  qui  y  règne,  et  cette  rela- 
tion permet  d'opérer  le  classement  des  fumerolles.  On 
distingue  par  suite  :  1"  les  fumerolles  produites  à  une 
température  voisine  de  l'incandescence  et  caractérisées 
par  la  présence  des  sels  de  soude  et  de  potasse  ;  2"  les 
fumerolles  dont  la  température  est  comprise  en  général 
entre  100  et  500  degrés,  et  qui  sont  riches  en  vapeur 
d'eau,  en  acides  hydrochlorique  et  sulfureux  ;  3"  les 
fumerolles  dont  la  température  inférieure  à  100  degrés 
est  supérieure  à  la  température  ordinaire  ;  celles-ci  sont 
formées  de  vapeur  d'eau,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide 
carbonique  ;  4"  les  dégagements  gazeux  qui  se  font  à  la 
température  de  l'atmosphère  ou  à  des  températures  peu 
supérieures  et  qui  sont  constituées  par  de  l'acide  car- 
bonique et  des  carbures  d'hydrogène,  seuls  ou  associés. 


•  yoiicc    biograpiliqnr    sur   M.    Ch.     Sainte-Claire   Dciille,    par 
M.  Fouqué.  {Hivue  scientifique.  4  nuvembru  1870.) 
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En  un  même  point  la  variation  de  la  composition  et 
de  la  température  est  liée  non-seulement  au  temps 
écoulé  depuis  que  le  refroidissement  a  commencé,  mais 
aussi  aux  distances  successives  qui  séparent  les  fume- 
rolles du  centre  éruptif.  La  découverte  de  cette  loi  a 
exigé  des  recherches  très-délicates  et  très-laborieuses. 
L'étude  des  fumerolles  de  la  première  catégorie  est 
d'une  extrême  difficulté,  car  il  faut  recueillir  des  gaz, 
condenser  des  vapeurs,  sur  la  lave  incandescente  et  mo- 
bile. Il  y  a  moins  de  chaleur  à  affronter  avec  les  fume- 
rolles de  deuxième  catégorie,  mais  il  faut  se  précau- 
tionner contre  la  suffocation  produite  par  les  gaz 
délétères.  Les  dégagements  d'acide  carbonique  ont  sou- 
vent lieu  en  telle  abondance  qu'ils  font  courir  de  grands 
dangers  à  l'observateur. 


X 


SOULEVEMENTS 


.Mcllione.  —  Saiilorin.  —  L'ilc  Julia.  —  MoiiIc-Nuovd.  —  Mouvement  des  cotM 
du  Chili  el  du  delta  de  l'indus.  —  Leut  soulèvement  de  la  Suède.  —  Oscil- 
lation des  cotes  de  France.  —  L'Atlantide.  —  Lignes  de  dislocation. —  Pré- 
vision des  phénomènes. 


I.c  soulèvement  de  cette  montaf^ne  sur  la  côte  orien- 
taie  (le  la  Morée,  entre  Trézène  etEpidaure,  a  vivement 
fraj)[)é  les  anciens.  Les  historiens,  les  voyageurs  et  les 
poètes  en  parlent.  Ovide  met  la  description  du  phéno- 
mène dans  la  houchc  de  Pythagore:  «  On  voit,  près  de 
Trézène,  un  pic  aride  et  escarpé  :  c'était  autrefois  une 
plaine  unje,  maintenant  c'est  une  colline.  Les  vapeurs 
enfermées  dans  de  sonihrcs  cavernes  cherchaient  en  vain 
une  issue;  sous  leur  effort  puissant,  le  sol  se  tuméfia 
connno  une  vessie  qui  se  gonlle  d'air  ou  comme  une 
outre  formée  de  la  peau  d'un  bouc.  La  terre,  ainsi  sou- 
levée, a  conservé  la  forme  d'une  haute  colline  que  le 
tenq)S  a  changée  en  un  dur  rocher.  »  Cet  événement,  dont 
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on  lixc  la  date  à  l'an  225  avant  notre  ère,  parait  avoir 
coïncidé  avec  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit 
Rhodes  et  Sicyone. 

Des  explosions  volcaniques  succédèrent  au  soulève- 
ment, d'après  la  relation  de  Strabon.  «  Une  éruption 
de  flammes,  dit-il,  eut  lieu  près  de  Trézène  ;  un  volcan 
surgit  jusqu'à  la  hauteur  de  7  stades.  Le  jour,  il  était 
inaccessible  à  cause  de  sa  forte  chaleur  et  de  son  odeur 
de  soufre  ;  mais  la  nuit  il  s'en  exlialait  une  bonne 
odeur.  La  chaleur  dégagée  était  telle,  que  la  mer  bouil- 
lait sur  une  étendue  de  5  stades  ;  à  20  stades  de  là, 
elle  était  trouble  et  encombrée  de  blocs  de  rochers  re- 
jetés parle  volcan.  »  On  peut  supposer  une  erreur  dans 
la  hauteur  donnée  à  la  montagne  ;  quant  à  l'odeur  agréa- 
ble qui  se  répandait  autour  du  foyer  igné,  elle  a  été 
observée  dans  d'autres  éruptions  volcaniques,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  provient  généralement  de  la  pré- 
sence du  naplite. 

Les  géologues  qui  ont  visité  le  promontoire  de  Mé- 
thone  (Methada  aujourd'hui)  constatent  très-bien  sa  for- 
mation volcanique  par  les  nombreux  filons  de  trachyte 
qui  le  traversent.  Il  a  gardé  la  forme  conique  et  ren- 
ferme encore  deux  sources  chaudes  et  sulfureuses. 

Ce  site,  façonné  par  les  feux  souterrains,  est  aujour- 
d'hui très-beau.  On  y  aperçoit  la  plus  grande  partie  du 
golfe  d'Athènes.  Arrosées  par  d'abondantes  sources, 
les  collines  sont  couvertes  de  magnifiques  citronniers, 
au  milieu  desquels  s'élèvent  les  ruines  d'un  temple  de 
Diane. 
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Le  groupe  de  Santorin,  Thérasia  et  Aspronisi,  qui 
produit  les  meilleurs  vins  de  l'Archipel,  est  aussi  le 
loyor  où  l'activité  volcanique  a  persisté  le  plus  long- 
temps dans  cette  région.  Aujourd'hui  encore  on  y  voit 
la  nature  à  l'œuvre. 

Suivant  les  anciens,  ces  trois  îles  avaient  apparu  au- 
dessus  des  eaux  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  à  la 
suite  de  violents  tremblements  de  terre.  Elles  forment 
une  sorte  d'anneau  dans  l'enceinte  duquel  d'autres  îlots 
se  soulevèrent  à  différentes  époques,  d'abord  Hiéra, 
1<S6  ans  avant  Jésus-Christ,  puis  Micra-Kamraéni,  en 
1075,  et  Néa-Kamméni,  de  1707  à  1712.  Le  résumé 
suivant  d'une  relation  écrite  lors  de  cette  dernière  érup- 
tion par  des  témoins  oculaires,  et  citée  par  Arago', 
pourra  donner  une  idée  de  la  manière  dont  se  produi- 
sent ces  créations  nouvelles. 

«  Le  18  et  le  ^i  mai  1807,  on  ressent  de  légères 
secousses  de  tremblements  de  terre  à  Santorin. 

«  Le  25,  au  lever  du  soleil,  on  aperçoit  entre  les  deux 
îlots  nommés  le  grand  et  le  petit  Kamméni,  un  objet 
qu'on  prend  pour  la  carcasse  d'un  vaisseau  naufragé. 
Des  matelots  se  rendent  sur  les  lieux,  et  au  retour  rap- 
portent, au  grand  étonnement  de  toute  la  population, 
qu'un  rocher  est  sorti  des  flots.   Dans  cette  région,    la 

'  Attronomie  populaire. 
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mer  nvail  aiiparavnnt  de  150  à   100  mètres  de  profon- 
deur. 

«  Le  24,  beaucoup  de  personnes  visitent  l'île  nou- 
velle, y  débarquent  et  ramassent  sur  sa  surface  de 
<rrandes  liuîtres  qui  n'avaient  pas  cessé  d'adhérer  au  ro- 
cher,  l.'ile  montait  a  vue  d  œil. 

«  Depuis  le  23  mai  jusqu'au  15  ou  14  juin,  l'ile 
augmente  graduellement  d'étendue  et  d'élévation,  sans 
secousses  et  sans  bruit.  Le  15  juin,  elle  pouvait  avoir 
1  kilomètre  de  tour  et  7  à  8  mètres  de  hauteur.  Jamais 
il  n'en  sortit  ni  flamme  ni  fumée. 

«  Depuis  le  moment  de  la  sortie  de  l'ile,  l'eau  avait 
été  trouble  près  de  ses  rives;  le  15  juin,  elle  devint 
presque  bouillante. 

«  Le  16,  dix-sept  ou  dix-huit  roches  noires  sortent 
de  la  mer  entre  l'ile  nouvelle  et  le  petit  Kamméni. 

«  Le  17,  ces  roches  ont  considérablement  augmenté 

de  hauteur. 

«  Le  18,  il  s'en  élève  de  la  fumée,  et  l'on  entend 
pour  la  premièrefoisdegrandsmugissements  souterrains. 

«  Le  19,  toutes  les  roches  noires  sont  unies  et  for- 
ment une  île  continue,  mais  totalement  distincte  de  la 
première.  11  en  sort  des  flammes,  des  colonnes  de  cen- 
dres et  de  pierres  incandescentes.  Ces  phénomènes  du- 
raient encore  le  25  mai  1708.  L'île  Noire,  un  an  après 
sa  sortie,  avait  9  kilomètres  de  tour,  1,850  mètres  de 
large  et  plus  de  00  mètres  de  hauteur.  » 

En  1806,  on  vit  une  nouvelle  apparition  d'îlols  dans 
le  grand  cratère  de  Santorin.  Cette  ai)parition  fut  accom- 
pagnée de  tremblements  de  terre  dans  la  Morée,  et  il 
faut  peut-être  y  rattacher  celui  -que  l'on  ressentit  (au 
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milieu  de  mai)  dans  le  midi  de  la  France.  Les  rensei- 
gnements que  nous  résumons  ont  été  donnés  par  le  sa- 
vant explorateur  de  l'Etna,  M.  Fouqué,  envoyé  sur  les 
lieux  par  l'Académie  des  sciences. 

Le  50  janvier,  des  bruits  sourds  et  des  mouvements 
lents  du  sol,  à  l'extrémité  sud  de  Xéa-Kamméni,  sont  les 
premiers  indices  de  réru[)tion  prochaine.  Le  lendemain, 
les  bruits  redoublent  d'intensité,  et  dans  le  port  de  cette 
île,  appelé  Youlcano,  il  se  dégage  de  la  mer  une  multi- 
tude innombrable  de  bulles  de  gaz. 

Le  1"'  février,  à  cinq  heures  du  matin,  le  sol  se  dé- 
chire profondément  sur  la  côte  et  au  sonmiet  du  cône 
central.  Des  flammes  y  apparaissent  ainsi  qu'à  la  surface 
de  la  mer,  qui  prend  une  coloration  rougeàtre. 

L'affaissement  du  sol  au  bord  oriental  du  port  de 
Youlcano  devient  très-marqué  le  2.  On  entre  en  canot 
dans  des  maisons  qui  étaient  auparavant  2  et  5  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Bientôt  apparaît 
dans  le  port  même,  au  milieu  d'une  épaisse  fumée,  un 
récif  qui,  les  jours  suivants,  se  transforme  rapidement, 
mais  sans  phénomènes  violents,  en  un  îlot  auquel  on 
donne  le  nom  de  Georges.  Le  5  février,  il  forme  un 
monticule  ayant  70  mètres  de  longueur,  50  de  largeur 
et  20  de  hauteur.  Les  blocs  qui  couvrent  sa  surface  sont 
sans  cesse  rejetés  du  centre  vers  la  périphérie,  comme 
si  le  développement  de  l'îlot  se  faisait  par  le  centre.  Les 
premiers  de  ces  blocs  sont  noirs  et  froids,  mais  ils  sont 
renq)lacés  par  d'autres  dont  la  température  est  de  plus 
en  plus  élevée.  Bientôt  ils  deviennent  incandescents,  et 
l'îlot  tout  entier  se  montre  luiuiiieux  dans  l'obscurité 
avec  une  couronne  de  llammes  rougeàtres. 
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Tous  ces  phénomènes  augmentent  jusqu'au  15, 
époque  où  le  terrain  émergé,  qui  s'est  réuni  à  Néa- 
Kamméni  et  y  forme  un  nouveau  promontoire,  remplit 
non-seulement  le  port  de  Toulcano,  mais  en  dépasse 
l'ouverture  de  60  mètres  environ.  Il  devient  alors  le  siège 
de  violentes  détonations  accompagnées  de  projections  de 
pierres  incandescentes.  En  même  temps,  à  50  mètres 
environ  de  la  côte,  à  l'ouest  du  cap  Phlego,  apparaît  un 
autre  ilôt  qu'on  nomme  Aphroëssa.  Son  développement 
est  plus  lent  et  surtout  plus  irrégulier  que  celui  du 
premier  îlot.  Il  s'enfonce  et  reparaît  alternativement 
trois  ou  quatre  fois  avant  de  prendre  une  position  stable. 

Pendant  trois  semaines,  des  projections  abondantes, 
accompagnées  de  détonations  très-fortes,  eurent  lieu 
une  ou  deux  fois  par  jour.  L'îlot  Georges,  qui  successi- 
vement avait  atteint  50  mètres  de  hauteur,  lança  des 
blocs  de  plusieurs  mètres  cubes  à  une  assez  grande 
distance.  L'un  d'eux  causa  un  accident  qui  répandit  l;i 
terreur  dans  l'île.  Il  mit  le  feu  à  un  navire  de  commerce 
après  avoir  blessé  mortellement  le  capitaine. 

Le  10  mars,  Tériiption  avait  considérablement  dimi- 
nué, lorsqu'un  nouvel  îlot,  liéka,  parut  près  d'A- 
phroëssa.  11  ne  resta  pas  longtemps  isolé,  car  le  canal 
de  séparation,  profond  de  10  mètres,  fut  entièrement 
comblé  le  15. 

Les  observations  de  M.  Fouqué  lui  ont  permis  de  don- 
ner une  idée  très-claire  du  mode  d'accroissement  des 
monticules  volcaniques  de  nouvelle  formation,  a  Cet 
accroissement,  dit-il,  se  fait  certainement  en  partie  par 
l'effet  d'un  soulèvement  lent  du  sol;  il  y  a  même  des 
moments  où  l'action  soulevante  pai"aît  prédominer,  mais 
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ce  n'est  pas  le  cas  le  plus  ordinaire.  Ce  qui  contribue 
surtout  à  l'agrandissement  de  Georges,  d'Aphroëssa  et 
de  Réka,  ce  sont  les  coulées  de  lave  qui  en  sortent.  Ces 
coulées  se  déversent  de  chaque  côté  de  la  fissure  dont 
Georges  et  Aphroëssa  sont  les  deux  points  principaux. 
Elles  marchent  avec  une  extrême  lenteur,  refroidies 
qu'elles  sont  dans  leurs  parties  extérieures  par  le  con- 
tact de  la  mer,  mais  elles  avancent  néanmoins  au-des- 
sous de  l'eau,  qu'elles  échaulTent  à  une  température 
voisine  de  celle  de  l'éJjullition.  Elles  offrent  à  leur  sur- 
face une  pente  régulière  de  chaque  côté  de  l'ouverture 
qui  leur  donne  naissance,  de  manière  à  représenter  assez 
bieii  les  deux  pentes  op()osées  d'un  toit  peu  incliné  dont 
la  ligne  de  faîte  correspondrait  à  cette  ouverture.  A  me- 
sure (pje  ces  coulées  avancent,  leur  épaisseur  en  un 
point  donné  de  leur  parcours  augmente  sans  cesse,  d'où 
il  résulte  qu'elles  émergent  peu  à  peu,  et  comme  leur 
surface  est  recouverte  de  blocs  irréguliers,  ceux-ci  ap- 
paraissent au-dessus  de  l'eau  jes  uns  a[)rès  les  autres,  et 
forment  comme  des  récifs  autour  des  points  précédem- 
ment émergés.  (Juand,  au  contraire,  le  soulèvement  du 
sol  est  le  fait  dominant,  les  blocs  qui  sortent  de  l'eau 
sont  situés  à  une  certaine  distance  des  centres  en  acti- 
vité, et  déplus  ils  sont  toujours  à  une  température  peu 
élevée  au  moment  de  leur  ap|)arition,  comme  si  la  ma- 
tière qui  les  com()ose  était  solidifiée  depuis  longtemps. 
C'est  de  cette  façon  que  nous  avons  vu  apparaître  liéka, 
à  une  dislance  de  plus  de  10  mètres  d'Aphroëssa,  et 
sans  que  l'eau  de  mer  fût  très-échauffée  dans  le  voi- 
sinage. Aujourd'hui  (25  mars)  il  se  forme  encore  de 
cette  façon,  par   voie  de   soulèvement,    de   nouveaux 
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écueils  à  l'ouest  de  Réka,  du  côté  de  Palfea-Kaminéni  ; 
mais  actuellement,  Georges,  Aphroëssa  et  Réka  augmen- 
tent principalement  par  l'effet  de  l'autre  cause  que  nous 


avons  signalée.  » 


En  1811,  l'apparition  de  l'ilot  Sabrina,  dans  le  voi- 
sinage des  Açores,  fut  accompagnée  d'une  éruption  de 
poussière  et  de  candres,  sillonnées  par  les  éclairs  d'un 
orage  volcanique. 


L'ILE   JULIA 


Le  8  juillet  1831,  une  lie  nouvelle  fut  signalée  par 
le  capitaine  napolitain  Jean  Carrao,  sur  un  point  com- 
pris entre  Sciacca,  sur  la  côte  de  Sicile,  et  les  îles  de 
Pantellcrie  et  de  Malte.  Elle  apparaissait  au  milieu  des 
éclats  d'une  éruption  volcanique. 

Le  brick  de  l'Etat,  la  Flèche,  que  commandait  le  ca- 
pitaine Lapierre,  fut  envoyé  sur  les  lieux  par  le  ministre 
de  la  marine.  Il  avait  à  bord  un  éminent  naturaliste, 
M.  Constant  Prévost,  qui  a  laissé  sur  celte  île,  désignée 
sous  le  nom  de  Julia,  une  intéressante  relation,  dont 
nous  citerons  les  plus  inq)ortants  passages. 

«  Le  25  septembre,  on  atteignit  lîle  de  Maretimo,  àj 
l'extrémité  ouest  de  la  Sicile,  et  le  soir,  à  cincj  liourcs, 
le  matelot  placé  en  vigie  annonça  une  terre  de  laquelle, 
on  voyait  s'élever  de  la  fumée. 

«  Étant  montés  dans  la  hune,  nous  aperçûmes,  en 
effet,  très-distinctement  l'ile,  qui  avait  assez  bien  la 
forme  de  deux  pitons  réunis  par  une  terre  plus  basse. 
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«  Nous  étions  à  18  milles,  et  nous  voyions  par  nio- 
iiients  des  bouilécs  d'une  vapeur  hlanclie  qui  s'élevait  à 
nue  hauteur  double  de  celle  de  l'île.  A  plusieurs  re- 
luises, et  lorsque  nous  étions  sous  le  vent,  nous  sen- 
tîmes une  odeur  sulfureuse 


Fig.  «1.  —  Cratère  de  l'ile  Julia,  Sicile  (1851). 


«  Le  26,  le  vent  étant  contraire  et  la  mer  très-grosse, 
nous  lûmes  obligés  de  nous  éloigner;  dans  la  nuit  du 
26  au  27,  nous  fûmes  a.ssaillis  par  une  tempéle  affreuse; 
les  vagues  passaient  par-dessus  le  pont,  et  il  n'était 
aucun  point  de  l'horizon  qui  ne  fût  éclairé  par  des  lueurs 
électriques  et  sillonné  par  des  éclairs;  le  tonnerre  rou- 
lait continuellement,  mais  sans  éclats  vifs.  Je   passai 
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cependant  la  nuit  dans  les  bastingages,  les  yeux  fixés 
sur  le  point  où  devait  se  trouver  le  volcan,  pour  voir 
si  quelque  lueur  s'en  échappait;  mais  je  n'aperçus  aucun 
indice  d'éruption  lumineuse  :  seulement  l'odeur  sulfu- 
reuse, qui  arrivait  par  intervalles  jusqu'au  bâtiment, 
était  suffocante. 

«  Le  27,  au  matin,  nous  parvînmes  à  nous  rappro- 
cher, malgré  une  mer  houleuse.  L'île,  dont  nous  fîmes 
le  tour,  paraissait  comme  une  masse  noire,  solide,  ayant 
tantôt  la  forme  d'un  dôme  surj^aissé  dont  la  base  était 
triple  de  sa  hauteur,  tantôt  celle  de  deux  collines  iné- 
gales séparées  par  un  large  vallon  ;  ses  bords  s'élevaient 
à  pic,  excepté  du  côté  d'où  la  vapeur  s'échappait  avec 
abondance  soit  d'une  cavité  très-rapprochée  de  la  mer, 
soit  de  la  mer  elle-même  à  une  distance  d'environ 
40  pieds.  La  couleur  jaune  vcrdàtre  de  l'eau,  modifiée 
par  l'action  volcanique  souterraine,  contrastait  avec  le 
bleu  indigo  de  la  pleine  mer  et  annonçait  au  voisinage 
de  l'île  soit  des  courants  rapides,  soit  des  écueils. 

«  Le  28,  la  mer  étant  un  peu  tombée,  le  capitaine 
voulut  bien  faire  mettre  un  canot  à  notre  disposition, 
lien  confia  le  commandement  à  M.  Fourichon,  son  se- 
cond et  lieutenant  de  frégate  (aujourd'hui  vice-amiral), 
et  à  M.  de  Proulereoy,  élève  de  première  classe.  Je 
m'embarquai  avec  M.  Joinville,  dessinateur;  et,  con- 
duits à  la  rame  par  huit  matelots  exj)érimcntés  et  cou-' 
rageux,  en  moins  d'une  heure  nous  arrivâmes  sur  les 
brisants.  Nous  reconnûmes  que  ceux-ci  étaient  produits 
par  la  lame  qui  venait  frapper  avec  force  contre  une 
plage  courte  et  terminée  brusquement  par  une  pente 
rapide,  et  non  par  des  roches  solides.  L'eau  vert-jaunâ 
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tre  dans  laquelle  nous  étions,  et  qui  était  couverte  d'une 
écume  rousse,  avait  une  saveur  sensiblement  ncifle,  ou 
du  moins  moins  amère  que  celle  du  large;  sa  tempéra- 
ture était  aussi  plus  élevée,  mais  de  quelques  degrés 
seulement  (de  '21  à  25").  Nous  sondâmes  à  50  brasses 
du  rivage,  et  nous  trouvâmes  le  fond  à  40  ou  50. 

«  Nous  nous  étions  dirigés  vers  le  seul  point  où  de 
la  surface  de  l'Ile  on  pût  descendre  par  une  pente 
douce  vers  la  mer.  Les  vagues  roulaient  sur  elles-mêmes, 
en  s'élevant  de  12  à  15  pieds,  lorsqu'elles  frappaient  le 
rivage.  A  50  pieds  sur  notre  gauche,  ces  vagues  s'élan- 
çaient en  vapeur  dans  l'atmosphère  ;  à  une  pareille  dis- 
tance à  droite,  la  mer  sendjlait  briser  sur  un  banc  qui 
se  serait  étendu  à  plus  d'un  mille  au  large.  Les  marins 
pensèrent,  d'un  commun  accord,  qu'il  y  amait  impru- 
dence à  tenter  le  débarquement  dans  ce  moment,  et 
qu'inévitablement  l'embarcation  chavirerait. 

«  Nous  n'étions  qu'à  40  brasses  de  l'île  ;  je  pus,  à 
cette  distance,  me  convaincre  qu'au  moins  pour  la  partie 
que  nous  avions  sous  les  yeux ,  elle  était  formée  de 
matières  meubles  et  pulvérulentes  (cendres,  scories), 
qui  étaient  retombées,  après  avoir  été  projetées  en  l'air 
pendant  les  éruptions. 

«  Je  n'aperçus  aucune  indice  de  roches  solides  sou- 
levées, mais  je  reconnus  bien  distinctement  l'existence 
d  un  cratère  en  entonnoir,  proscjue  central,  duquel 
s'élevaient  |)lusieurs  colomies  de  vapeur,  et  dont  les 
parois  étaient  enduites  d'efflorescences  salines  blan- 
ches. 

«  Nous  allions  nous  éloigner  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  emporter  au  moins  quelques  échantillons  de  ce 
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sol  si  nouveau  et  si  effrayant,  lorqu'un  matelot'  pro- 
posa d'aller  à  la  côte  à  la  nage  ;  on  rattacha  avec  une 
ligne  de  sonde,  et,*  en  quelques  minutes,  après  avoir 
d'abord  disparu  sous  la  lame,  et  dans  la  vapeur  épaisse 
qui  s'en  échappait,  il  arriva  sain  et  sauf  sur  la  plage  ; 
il  nous  fit  signe  que  celle-ci  était  tellement  brûlante, 
qu'il  ne  pouvait  y  tenir  les  pieds.  M.  Fourichon  ne  put 
résister  .m  désir  d'aller  chercher  lui-même  des  échan- 
tillons ;  il  se  jeta  à  la  nage,  et  fut  suivi  par  M.  deProu- 
lercoy,  et  par  un  second  matelot,  qui  emporta  avec  lui 
un  panier,  un  marteau  et  une  bouteille.  Je  regrettai 
vivement  de  ne  pas  être  assez  bon  nageur  pour  pouvoir 
suivre  un  pareil  exemple  :  je  restai  dans  le  bateau,  et 
malgré  ses  mouvements  brusques,  nous  fîmes,  M.  Join- 
ville  et  moi,  plusieurs  croquis. 

a  Nos  intrépides  compagnons  s'élevèrent  jusqu'au 
bord  du  cratère,  marchant  sur  des  cendres  et  des  sco- 1 
ries  brûlantes,  et  »u  milieu  des  vapeurs  qui  s'exhalaient  ! 
du  sol;  ils  nous  annoncèrent  que  ce  cratère  était 
rempli  d'une  eau  roussàtre  et  bouillante,  formant  un 
lac  d'environ  8U  pieds  de  diamètre  ;  enfin  ils  revinrent 
à  nous,  après  nous  avoir  fait  passer,  au  moyen  de  la 
corde,  le  panier  d'échantillons.   » 

Dans  une  autre  expédition  ,  entreprise  le  29  sep- 
tembre, on  put  aborder  l'île  avec  le  canot  et  le  tirer  à 
terre.  Les  officiers  de  l'état-major  de  la  Flèche  y  des- 
cendirent presque  tous  avec  M.  Constant  Prévost,  et  on 
acheva  l'exploration  en  se  distribuant  les  rôles.  Les  uns 
mesurèrent  la  circonférence,  qu'ils  trouvèrent  de  700 
mètres  sur  70  mètres  de  hauteur;  les  autres  firent  des 
observations  thermométriques,  [sondèrent  le  cratère  ou 
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lirent  des  dessins.   Le  pavillon  trirolore  avec  une  in- 
snipfion  l'ut  hissé  sur  le  point  le  plus  élevé  de  Julia. 
«  Toute  l'île,  dit  le  savant  géologue,  me  parut  être, 
comme  tous  les  cratères  d'éruj)tion,  un  amas  conique 
autour  d'une  cavité  également  conique,  mais  renversée. 
En  effet,  examinant  les  parois  intérieures  du  cratère, 
on  voit  que  celles-ci  ont  une  pente  d'environ  45";  et 
dans  les  coupes  latérales  produites  par  les  ébonlements, 
on  dislingue  que  la  stratification  est  parallèle  à  cette 
ligne    de   pente,    tandis  (|uo,    du    côté  extérieur,    les 
mêmes  matériaux  sont  disposés  dans  un  sens  opposé. 
«  Ouant  à  la  coupure  à  pic  des  falaises,  il  est  facile 
de  voir  qu'elle  est  l'elfet  postérieur  des  ébonlements 
causés  soit  par  des  secousses  imprimées  au  sol,  soit  plus 
j)i'obablenient  jiar  l'action  des  Ilots,  qui,  entraînant  les 
matières  meubles,  accessibles  à  celte  action,  ont  suc- 
cessivement miné  les  bords.  Ceux-ci ,  se  trouvant  en 
surplond),  sont  tondtés;  tous  les  jours  ils  se  dégradent, 
et  c'est  déjà  aux  dépens   des  éboulements  qu'il   s'est 
foiiné  autour  de  l'île  une  plage,  sorte  de  bourrelet  de 
15  à  20  pieds  de  largeur,  qui  se  termine  brusquement 
en  pente  dans  la  mer.  Par  la  manière  de  voir  que  je 
viens  d'cxposeï',  il    est  facile   de  reconnaître  que  ces 
éboulements  continuant  tous  les  jours,  l'ile  s'abaissera 
gradnt'lleinent,  jus(ju'à  ce  (|u'une  grosse  mer,  venant 
à  enlever  tout  ce  qui  restera  au-dessus  de  son  niveau, 
il  n'y  aura  plus  à  sa  place  qu'un  banc  de  sable  volca- 
nique, d'autant  plus  dangereux  qu'il  sera  difficile  d'en 
avoir  connaissance  à  qu('l(|ue  distance.  » 

Les  prévisions  de  M.   Constant  l'iévost  ne  tardèrent 
pas  à  se  confirmer.  Déjà,  à  la  fin  de  décembre  1851,  il 
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ne  restait  plus  à  la  place  de  l'île  Julia  qu'un  banc  cou- 
vert de  5  mètres  d'eau.  Les  matières  volcaniques  ont 
été  balayées  par  les  vagues,  et  ce  qui  reste  est  le  fond 
rocheux  de  la  mer  soulevé  par  les  forces  souterraines. 
Nous  avons  parlé  du  soulèvement  d'une  très-grande 
île,  près  de  la  pointe  septentrionale  d'Unalaska,  dans 
l'archipel  Aléoutien.  D'autres  phénomènes  du  même 
genre,  accompagnés  de  circonstances  presque  identi- 
ques à  celles  qui  viennent  d'être  décrites,  se  sont  ma- 
nifestés dans  diverses  régions  du  globe.  On  a  vu  des 
îles  s'élever  à  plusieurs  reprises  autour  de  l'Islande;  il 
en  surgit  de  nouvelles,  par  périodes  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  ans,  près  de  San-Miguel,  l'une  des 
Açores. 


MONTE    NUOVO 


Plusieurs  savants  prétendent  que  cette  montagiw 
nouvelle  (Monte  Nuovo),  qui  se  dressa  au  mois  de  sep- 
tembre 1558  sur  les  bords  de  la  mer  de  Baïa,  et  dont 
l'apparition  fut  accompagnée  de  terribles  phénomènes 
volcaniques,  renferme  un  noyau  solide.  Suivant  eux, 
cette  partie  du  sol  aurait  été  soulevée  en  masse  et  se  serait 
ensuite  ouverte  pour  lancer  en  l'air  les  cendres  et  les 
pierres  qui  ont  achevé  la  formation  du  cône.  Pour  d'au- 
tres, le  Monte  Nuovo  tout  entier  est  le  résultat  des 
déjections  du  cratère. 

D'après  la  description  d'un  témoin  oculaire,  Fran- 
cisco del  Ncro,  la  terre  se  gonfla  jusqu'à  former  une 
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colline,  et  cette  circonstance  rappelle  le  soulèvement 
furniidable  du  Jorullo,  dont  le  plateau  mexicain  a  été 
le  théâtre.  Mais  on  a  pu  objecter  que,  dans  ce  cas,  les 
nmrailles  et  les  colonnes  du  temple  d'Apollon,  qui  se 
fruuvent  près  de  la  base  de  la  montagne,  n'auraient  pu 
rester,  ainsi  qu'on  l'a  constaté,  parfaitement  verticales. 


Fig.  Gî.  —  Moule  .Nuovo,  baie  de  Baia  (1558). 


Il  est  d'ailleurs  certain  que  l'explosion  volcanique  fut 
accom[)agnée  d'une  élévation  du  niveau  général  de  la 
baie  de  Baia.  Sur  les  falaises  voisines  de  Pouzzoles,  une 
ligne  creuse  rem|)lie  de  coquillages  marins,  à  il  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  actuel ,  le  montre  avec 
évidence. 

La  preuve  de  ce  soulèvement  se  trouve  aussi  dans  le 
retrait  de  la  mer  à  une  assez  grande  distance  du  rivag«, 

20 
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fait  affirmé  par  plusieurs  témoins,  entre  autres  j)ar  le 
savant  Porzio ,  dont  nous  citons  l'intéressant  récit. 
«  Cette  région  fut  agitée  pendant  près  de  deux  ans  par 
de  violents  tremblements  de  terre,  au  point  qu'il  n'y 
resta  aucune  maison  intacte,  aucun  édilicc  qui  ne  fût 
menacé  d'une  ruine  prochaine  et  inévitable.  Mais  le 
cinquième  et  le  quatrième  jour  avant  les  calendes  d'oc- 
tobre, la  terre  trembla  sans  relâche,  nuit  et  jour.  La 
mer  se  retira  d'environ  deux  cents  pas  ;  sur  la  plage  à 
sec  les  habitants  prirent  une  multitude  de  poissons  et 
remarquèrent  des  eaux  douces  jaillissantes.  Enfin,  le 
troisième  jour,  une  grande  portion  de  terrain,  compris 
entre  le  pied  du  Monte  Barbaro  et  la  mer,  parut  se  sou- 
lever et  prendre  la  forme  d'une  montagne  naissante. 
Le  même  jour,  à  la  seconde  heure  de  la  nuit,  ce  terrain 
soulevé  se  transforma  en  cratère,  vomit  avec  de  grandes 
convulsions  des  torrents  de  feu,  des  scories,  des  pierres 
et  des  cendres.   » 


MOUVEMENT    DES   COTES    DU     CHILI     El     DU     DELTA    DE    L'INOUS 

Les  effroyables  tremblements  de  terre  qui  curent 
lieu  au  Chili,  en  1822,  1855  et  1857,  détruisirent 
plusieurs  villes  ,  entre  autres  Valparaiso  Melpilla  , 
Quillota  et  Casablanca.  En  même  temps  plusieurs 
parties  de  la  côte,  comprenant  une  étendue  de  plus 
de  200  lieues,  s'élevèrent  au-dessus  de  la  surface  de 
l'Océan. 

Sur  un  rivage  où  la  marée  ne  monte  jamais  que  de 
1  à  2  mètres,  tout  mouvement  du  sol  peut  être  facile- 
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ment  vérifié.  Près  de  Valparaiso,  à  l'embouchure  du 
Coucou,  au  nord  de  Quintero,  des  rochers,  couverts 
jadis  constamment  par  les  eaux,  se  sont  élevés  de  2  mè- 
tres au-dessus  de  leur  niveau.  Lorsqu'on  les  visita,  on 
y  vit  adhérer  des  huîtres,  des  moules  et  autres  coquilla- 
f,'es  dont  les  animaux  étaient  en  putréfaction.  Un  con- 
stata que  les  rives  tout  entières  du  lac  de  Quintero,  qui 
cumnmnique  avec  la  mer,  avaient  monté  de  jilus  d'un 
mètre.  Plusieurs  mouillages  bien  connus  diminuèrent 
de  profondeur.  Un  navire  qui  avait  lait  naufrage  sur  la 
côte  et  dont  on  allait  visiter  les  restes  en  bateau,  se 
trouva  entièrement  à  sec  après  le  tremblement  de  terre 
de  1822. 

Des  circonstances  analogues  ont  été  observées  en  1819 
dans  le  delta  de  l'Indus,  j)endant  que  le  sol  de  la  con- 
trée était  agité  i)ar  de  violentes  secousses.  Autour  du 
fort  de  Sindrée,  on  vit  s'affaisser  une  étendue  de  pays 
plus  vaste  que  le  lac  de  Genève.  Le  village  et  le  fort  res- 
tèrent cependant  debout,  et  le  lendemain  la  garnison 
traversa  la  mer  dans  les  embarcations.  Pendant  que  cette 
dépression  avait  lieu,  il  se  forma,  dans  une  plaine  située 
au  nord,  une  colline  de  50  milles  de  longueur  sur  une 
largeur  de  IG  milles.  Les  habitants  l'ont  nommée  Ullah 
Bund,  ou  Levée  de  Dieu.  En  plusieurs  points  l'embou- 
chure orientale  du  llcuvc  devint  plus  jjrofonde.  Le 
fleuve,  d'abord  détourné,  sortit  de  son  lit  en  1826  et 
se  fraya  un  passage  plus  direct  en  coupant  TUIlah 
Bund. 
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LENT   SOULEVEMENT    DE    LA    SUEDE 


«  Le  sol  de  la  Suède  et  de  la  Xorvéç^e  s'élève  continuel- 
lement  par  un  mouvement  insensible  au-dessus  des  eaux 
de  la  mer  Baltique.  C'est  un  fait  avéré  ;  et  pour  s'en  faire 
la  meilleure  idée,  il  faut  imaginer  que  l'on  prenne  le 
fond  de  la  mer  Baltique  par  sa  partie  la  plus  septentrio- 
nale, au  sommet  du  golfe  de  Botnie,  avec  un  bras  assez 
puissant,  et  qu'on  le  relève  de  manière  à  faire  couler 
les  eaux  dans  le  bas,  vers  le  Danemark,  d'où  elles  se 
verseraient  dans  la  mer  du  Nord,  en  passant  par  les  dé- 
troits du  Sund  et  les  deux  Belt.  Comme  on  le  pense 
bien,  cette  manœuvre  naturelle  est  excessivement  lente, 
et  il  faudra  bien  du  temps  encore  avant  que  la  mer 
Baltique  soit  entièrement  vide  ;  mais  enfin  cela  se  pro- 
duit à  chaque  heure,  à  chaque  minute,  et  dans  cent  ans 
la  mer  Baltique  ne  sera  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
de  même  qu'aujourd'hui  elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était 
du  temps  des  Romains,  qui  en  faisaient,  avec  raison 
sans  doute,  une  grande  mer. 

«  Voici  ce  qui  établit  la  vérité  de  ce  phénomène  si 
singulier  qu'on  pourrait  se  refuser  à  le  croire,  s'il  n'était 
appuyé  sur  des  preuves  que  chacun  peut  toucher  et  voir. 
D'abord,  à  une  grande  distance  des  côtes,  et  à  une  hau- 
teur déjà  considérable,  on  trouve  des  coquillages  dont 
le  test  est  encore  très-frais  et  très-bien  conservé,  et  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  irait  prendre  sur  le  bord 
du  rivage.  Ceci  est  pour  l'antiquité  la  plus  haute.  Voici 
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nuiiiitcnaiit  pour  les  temps  historiques.  Il  existe  des 
chants  d'anciens  hardes,  qui  célèbrent  les  exploits  des 
guerriers  lorsqu'ils  allaient  à  la  pêche,  et  qui  contien- 
nent le  nom  des  rochers  sur  lesquels  ils  avaient  l'habi- 
tude d'aller  pêcher  les  phoques  endormis  ;  ces  rochers 
où  se  tiennent  les  phoques  sont  des  tables  peu  élevées 
au-dessus  de  l'eau,  sur  lesquelles  ces  animaux  montent 
flisément  et  s'étendent  au  soleil.  Or  ceux  dont  parlent 
les  bardes,  et  dont  les  noms  sont  encore  conservés  dans 
le  pays,  sont  maintenant  à  une  telle  hauteur  au-dessus 
de  l'eau,  que  les  escarpements  qui  les  entourent  ôtent 
complètement  à  un  phoque  la  possibilité  d'y  monter  ;  ces 
rochers  se  sont  donc  élevés  depuis  les  temps  où  les  an- 
cien Scandinaves  naviguaient  autour  d'eux  pour  y  lancer 
leurs  flèches  sur  les  animaux  marins  qui  y  faisaient  leur 
séjour.  Quant  à  notre  temps,  la  chose  est  encore  plus 
claire  et  plus  évidente,  s'il  se  peut.  On  a  fait  des  mar- 
ques à  fleur  d'eau,  au  pied  des  dive'rs  rochers,  afin  de 
s'en  servir  comme  de  points  de  repère,  et  en  visitant  ces 
marques  d'année  en  année,  on  trouve  qu'elles  s'élèvent 
successivement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  n'est 
pas  le  niveau  de  la  mer  qui  s'abaisse,  car  il  s'abaisserait 
nécessairement  partout  de  la  même  manière,  sur  les 
côtes  d'Allemagne  et  de  Danemark,  aussi  bien  que  sur 
celles  de  la  Suède,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  donc  c'est  bien 
le  fond  de  la  mer  qui  s'élève  lui-même.  Dans  le  fond 
du  golfe  de  Botnie,  l'exhaussement  total  du  terrain 
par  siècle  est  d'environ  i  pieds  1/5  ;  dans  le  bas  de  la 
mer  Baltique,  au-dessous  de  Stockholm,  il  n'est  plus 
guère  que  d'un  pied  ;  et,  enfin,  dans  les  provinces  les 
plus  méridionales,  vis-à-vis  le  Danemark,  le  meuve- 
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ment  n'est  plus  appréciable  et  n'existe  probablement 
plus. 

«  On  doit  voir,  par  cet  exemple,  que,  pour  se  faire 
une  idée  des  choses  qui  se  sont,  passées  dans  les  temps 
reculés  où  l'homme  n'était  point  encore  sur  la  terre,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  toujours  recours  à  des  théo- 
ries bigarres  et  à  des  hypothèses  fantastiques.  Il  suffit 
souvent  de  considérer  ce  que  la  nature  produit  encore, 
aujourd'hui,  avec  des  apparences  différentes  peut-être, 
mais  au  fond  par  des  causes  semblables.  La  nature  ne 
change  pas  ses  procédés;  elle  se  contente,  pour  des  œu- 
vres nouvelles,  de  les  modifier.  Pour  expliquer  d'une 
manière  simple  et  vraie  bien  des  phénomènes,  il  suffit 
de  comprendre  que  la  forme  de  la  terre,  déjà  si  éloignée 
d'un  sphéroïde  parfait,  change  encore  en  quelques 
points,  et  prend  d'autres  courbures;  de  là  les  volcans, 
les  chaînes  de  montagnes,  et  de  là  aussi  les  soulèvements 
et  les  agrandissements  anciens  et  actuels  des  continents 
et  des  îles^  » 


OSCILLATIONS    DES   COTES    DE    FRANCE    —    L'ATLANTIDE 

Les  oscillations  lentes  des  côtes  ont  été  bien  consta- 
tées sur  divers  points  du  globe,  et  résumées*  pour  la 
France,  dans  un  excellent  ouvrage  %  qui  attribue  prin- 
cipalement les  élévations  et  les  dépressions  observées  à 


*  Jean  ReyniiiKl,  Mar/asiii  piltorcxqiie.  t.  I. 

-  JAtliologie  du  fond  des  mers,  par  M.  Delesso,   profcssMir  A  l'Ecole 
des  mines  cl  à  rEcolc  normale. 
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des  cliiiiigeniouls  dans   l'état    d'équilibre  du   littoral, 
changements  qui  se  produisent  sans  cesse  par  l'érosion 
lente  de  la  mer  et  l'inégale  distrihulion  des  dépôts  ma- 
rins. 11  est  cependant  certain,  suivant  l'auteur,  qu'une 
cause  plus  générale  peut  contribuer  à  ces  oscillations, 
dues  alors  aux  mouvements  que  l'écorce  terrestre  subit 
sous  rinfluence  du  l'eu  central.  Ces  mouvements,  percep- 
tibles sur  les  côtes,  s'étendent  jusque  dans  l'intérieur 
des  terres,  où  il  est  difficile  de  les  constater  sans  obser- 
vations permanentes  et  embrassant  une  longue  période. 
Les  affaissements  et  les  exhaussements  qui  modifient 
ainsi  encore  le  relief  du  globe,  seront  sans  doute  déplus 
en  plus  l'objet  de  recherches  générales,  qui  permettront 
d'apprécier  avec  plus  d'exactitude  le  résultat  lointain  des 
mouvements  indiqués.  L'importance  de  ces  recherches  a 
été  mise  en  évidence,  par  un  grand  nombre  de  géolo- 
gues. Nous  nous  bornerons  à  citer  la  conclusion  d'une 
très-intéressante  étude  *  sur  l'affaissement  actuel  des  cô- 
tes de  Bretagne  :  «  Tout  porte  à  penser  que  le  mouve- 
ment d'affaissement  est,  depuis  le  huitième  siècle,  d'jen- 
viron  deux  mètres  par  siècle.  S'il  continue  avec  la  même 
proportion,  dans  dix  siècles  le  sol   se  sera  abaissé  de 
vingt  mètres.  Le  continent,  de  presqu'île  sera  devenu  île. 
Tous  les  ports  de  la  Manche  et  de  l'Océan  seront  dé- 
truits. » 

On  sait  que,  suivant  les  légendes  celtiques,  la  mer,  sur 
toute  la  partie  du  littoral  comprise  entre  la  Loire  et  la 
Seine,  couvrirait  les  ruines  d'anciennes  villes  détrui- 
tes par  l'invasion  des  eaux.  .V  la  pointe  de  Penmark  on 

'  Les  Mouvemenis  de  la  mer,  sr<>  iiivfisiniis  sur  les  côtes  de  l'Alfati- 
lique,  pnr  L.  Quenniill. 
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a  constaté  Texistence  de  pierres  druidiques,  que  l'on 
voit  encore  aux  basses  mers  d'équinoxe,  à  5  ou  4  mètres 
sous  l'eau.  Les  traditions  affirment  que  de  cette  pointe 
aux  îles  d'Ouissant  des  cités  populeuses,  submergées  par 
l'Océan,  s'élevaient  sur  le  rivage.  La  destruction  d'une 
de  ces  cités  légendaires,  la  ville  d'Is,  est  attribuée  aux  ter- 
ribles secousses  d'un  tremblement  de  terre,  coïncidant 
avec  un  ouragan. 

Nous  avons  résumé  dans  un  précédent  ouvrage'  les 
traditions  antiques,  relatives  à  l'Atlantide,  qui  nous  ont 
été  ti*ansmises  par  Platon.  La  configuration  du  fond  de 
la  mer,  dans  les  parages  où  cette  grande  île  aurait  dis- 
paru, semble  s'accorder  avec  ces  traditions,  confirmées 
d'ailleurs  par  les  récentes  études  des  géologues.  Placé  en 
face  des  côtes  d'Europe  et  d'Afrique,  l'Atlantide  aurait 
été  située  partie  dans  la  zone  torride  et  partie  dans  les 
plus  beaux  climats  de  la  zone  tempérée.  La  ceinture  de 
volcans  qui  bordait  sa  rive  occidentale,  et  dont  les  Cana- 
ries, les  Açores  et  les  îles  du  Cap- Vert  sont  les  derniers 
vestiges,  expliquerait  en  partie  la  catastrophe  qui  englou- 
tit dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  à  la  suite  d'une 
épouvantable  éruption,  cette  mystérieuse  contrée. 


LIGNES    DE    DISLOCATION    —    PRÉVISION    DES    PHENOMENES 

Le  soulèvement  continu  se  produit  encore  dans  d'au- 
tres contrées  que   la  Suède ,   dans  le  Groenland ,  par^ 

*  Le  Monde  sous-marin. 
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exoniple.  Dans  lOcéanie,  de  vastes  étendues  du  sol 
sous-marin  qui  porte  les  archipels  s'élèvent  ou  s'abais- 
sent insensiblement.  Ces  phénomènes  concourent  avec 
les  éruptions  subites  et  violentes  à  modifier  la  forme  de 
la  surface  terrestre.  Nous  n'y  trouvons  cependant  plus 
(|u'une  image  affaiblie  du  puissant  travail  par  lequel 
notre  demeure  a  été  préparée. 

La  géolofjie  nous  montre  que  les  systèmes  de  monta- 
gnes ont  été  soulevés  à  des  époques  diverses,  corres- 
j)ondantes  aux  phases  du  refroidissement  de  la  partie 
interne  de  notre  globe  restée  encore  à  l'état  d'incan- 
descence originaire.  L'hypothèse  généralement  admise 
nous  représente  au-dessus  de  la  sphère  fluide  une  pre- 
niière  jiellicule,  cpii  s'est  épaissie  par  la  cristallisation 
des  roches  sur  sa  face  intérieure  et  a  reçu  sur  sa  face 
supérieure,  par  la  condensation  successive  des  agents 
atmosphériques,  les  eaux  des  océans,  les  éléments  de 
ses  terrains  de  dépôt  et  les  organismes  vivants, 

«  L'opinion  qui  donne  aux  montagnes  une  origine 
volcanique,  dit  A.  liertrand',  n'a  j)u  inan(juer  d'être 
considérée  comme  très-hasardée  à  répo({ue  où  elle  a  été 
émise  pour  la  première  fois,  et  ceux  qui  la  mettaient 
en  avant  n'auraient  [)U  produire  des  faits  nécessaires 
|)Our  la  bien  appuyer.  L'expression  d'ailleurs  était  in- 
exacte; elle  aurait  été  plus  juste  si  l'on  eût  dit  que  le 
relief  des  montagnes  est  en  grande  partie  dû  à  des  phé- 
nomènes volcaniques,  en  prenant  le  mot  volcanique 
dans  le  sens  large  que  lui  donne  M.  de  Ihmiboldt.  Ce 
savant,  en  effet,  délinit  la  volcanicilé  :  «  iinllucnce 

'   f.rflrex  sur  1rs  ràrnlutiitus  flu  f/Inbc,  C\»  l'ililion. 
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qu  exerce  V intérieur  d'une  planète  sur  son  enveloppe 
dans  les  différents  stades  de  son  refroidissement  y) , 
et  la  plupart  des  géologues  adoptent  aujourd'hui  cette 
définition,  qui  permet  de  ne  point  séparer  les  uns  des 
autres  des  résultats  dus  à  une  cause  identique,  mais 
agissant  avec  des  degrés  différents  d'intensité. 

«  Les  premiers  volcans  de  la  terre  se  sont  presque 
tous  ouverts  dans  le  terrain  primitif,  avant  que  les  ter- 
rains secondaires  fussent  formés  ;  ils  ont,  depuis,  été 
recouverts  par  ces  terrains,  dont  la  formation  successive 
est  si  évidemment  due  à  la  mer  ou  à  d'immenses  lacs 
d'eau  douce.  Cette  grande  quantité  de  volcans  ouverts 
dans  le  sol  primitif,  quand  l'écorce  solide  de  la  terre 
était  moins  épaisse,  est  favorable  à  l'opinion  dont  il 
vient  d'être  question.  Plus  tard,  par  la  double  raison  de 
la  diminution  d'activité  du  foyer  intérieur  et  de  l'aug- 
mentation d'épaisseur  de  la  couche  qui  le  recouvre,  l'é- 
ruption des  volcans  a  dû  être  beaucoup  moins  fréquente, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  » 

L'écorce  terrestre,  solidifiée  maintenant  jusqu'à  une 
profondeur  inconnue,  forme  un  écran  suffisant  pour  que 
le  rayonnement  de  la  chaleur  centrale  soit  presque  in- 
sensible sur  la  superficie,  mais  cet  écran  est  relativement 
très-mince.  C'est  une  enveloppe  llexible,  comme  le 
prouvent  non-seulement  les  mouvements  lents  qu'on  y 
observe,  mais  encore  les  plis  nombreux  de  la  plupart 
des  couches  minérales.  Appliquée  sur  le  noyau  liquide, 
et  se  déformant  à  mesure  que  le  globe  se  refroidit,  elle 
subit  la  réaction  de  ce  noyau,  qui  tend  à  reprendre  la 
forme  sphérique,  en  vertu  des  lois  de  l'attraction.  Lors- 
que les  forces  mises  ainsi  en  jeu  augmentent  au  delà 
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(le  certaines  limites,  l'écorce  cède,  et  il  se  fait  à  la  sur- 
l'iice  du  globe  une  révolution  qui,  sans  en  changer  l'é- 
tendue, doit  la  faire  corres|)ondro  à  un  volume  moindre 
que  celui  qu'elle  enveloppait  primitivement.  Les  frac- 
tures produites  alors  sur  les  lignes  de  plus  faible  résis- 
t.ince  (arcs  de  grands  cercles  pour  la  sphère)  entraînent 
la  formation  des  chaînes  de  Ynontagnes,  et  occasionnent 
de  nondjreux  changements  dans  la  distribution  des 
continents  et  des  mers,  par  conséquent  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie.  Une  période  de  repos  prépare  ensuite 
de  nouvelles  révolutions  et  de  nouveaux  soulèvements. 

Un  grand  nombre  de  fentes,  produites  dans  l'écorce 
terrestre  par  cette  série  de  mouvements,  ont  été  rem" 
j)lies,  à  diverses  époques,  par  les  substances  les  plus 
variées  émanées  des  profondeurs.  C'est  en  étudiant  l'ar- 
rangement, au  sein  de  la  terre,  des  dépôts  métalliques, 
que  les  mineurs  ont  été  conduits  à  la  connaissance  de 
la  loi  simj)le  sur  laquelle  sont  fondées  les  plus  impor- 
tantes découvertes  de  la  géologie.  Dans  chaque  district 
qu'ils  exploitaient,  les  filons  de  même  composition  et 
de  même  âge  se  montraient  toujours  parallèles.  Cette 
similitude  de  direction,  étendue  à  tout  un  genre  d'ac- 
cidents de  l'écorce  terrestre,  ne  devait-elle  pas  aussi 
s'appliquer  aux  chaînes  de  montagnes  ?  Telle  est  la 
question  (jue  noire  illustre  géologue,  M.  Elie  de  Heau- 
nioiit,  parvint  à  résoudre  affirmativement  après  de  lon- 
gues recherches. 

Des  rapports  simples,  observés  dans  les  angles  que 
les  lignes  ainsi  caractérisées  forment  entre  elles,  con- 
duisirent le  même  savant  à  chercher  si  l'ensemble  des 
systèmes  de  montagnes  ne  |)ourrait  pas  être  compris 
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dans  un  réseau  régulier  étendu  sur  le  globe.  Nous  avons 
indiqué  le  rôle  de  l'hexagone  dans  la  cristallisation  des 
prismes  basaltiques.  Relativement  à  la  sphère,  c'est  le 
pentagone  qui  jouit  de  propriétés  analogues. 

Non-seulement  les  systèmes  de  montagnes  sont  re- 
présentés par  les  lignes  du  réseau  pentagonal,  mais  ces 
lignes  fournissent  encore  les  plus  utiles  indications  sur  , 
la  constitution  de  l'écorce  terrestre.  Elles  révèlent  les 
gisements  minéraux  dans  les  régions  inconnues ,  les 
sources  de  naphte  et  de  pétrole  qui  ont  maintenant  ac- 
quis tant  d'importance,  et  tracent  la  direction  des  son- 
dages à  pratiquer  pour  les  faire  découvrir  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol.  Qu'on  suive,  par  exemple,  l'arc  de 
grand  cercle  qui,  partant  du  lac  salé  de  Séistan,  passe 
par  les  environs  de  Bakou  et  par  l'Islande,  lieux  remar- 
quables par  leurs  émanations  bitumineuses,  on  le  verra 
aboutir  aux  abondantes  sources  de  pétrole  de  Mecca  et 
d'Oil-Creek,  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Par  le  développement  des  féconds  travaux  que  nous 
ne  pouvons  qu'indiquer,  on  apprendra  aussi  à  connaî- 
tre de  mieux  en  mieux  la  stabilité  relative  des  régions 
terrestres,  et  peut-être  la  prévision  des  phénomènes  vol- 
caniques entrera-t-elle  dans  la  science. 

Nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  V Association  scienti- 
fique'^ :  «  La  régularité  des  phénomènes  chimiques  qui 
se  produisent  dans  les  volcans,  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Sainte-Claire  Deville,  permet  d'expli- 
quer une  foule  de  faits  qui,  sans  cela,  seraient  de  véri- 
tables énigmes.  Elle  peut  aussi  donner  de  précieuses 

1  ^■°  7,,iuillct-aoùl  ISfi.'i. 
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indications  sur  la  périodicité  et  même  sur  l'intensité 
probable  des  éruptions  à  venir.  » 

L'inlluonce  do  ces  belles  découvertes  n'est  j)as  seule- 
ment visibit;  dans  le  progrès  de  notre  sécurité  et  du 
bien-être  qui  en  découle  ;  elle  apparaît  aussi  avec  évi- 
dence dans  le  développement  des  idées  qui  se  ratta- 
chent à  la  notion  de  Tordre  universel,  à  Faction  divine 
(jue  cet  ordre  admirable  nous  affirme  et  nous  dévoile. 
«  La  connaissance  des  lois,  dit  llumboldt,  aui^mente  le 
sentiment  du  calme  de  la  nature.  On  dirait  que  la  dis- 
corde des  éléments,  ce  long  épouvantail  de  l'esprit  hu- 
main, s'apaise  à  mesure  que  les  sciences  étendent  leur 
emj)ire.  »  Nous  comprenons  que,  durant  les  siècles  d'i- 
gnorance, où  les  désastres  produits  par  les  puissantes 
forces  souterraines  frappaient  seuls  l'imagination ,  on 
ait  pu  attribuer  les  tremblements  de  terre  à  la  colère 
céleste  et  regarder  les  cratères  comme  les  soupiraux  de 
l'enfer.  Nous  revenons  aujourd'hui  à  la  conception  pri- 
mitive de  la  Grèce,  qui,  dans  le  redoutable  mystère  des 
volcans,  avait  cru  voir  le  Travail.  Ce  religieux  pressen- 
tinjont  est  devenu  la  science  même.  Par  elle  nous  admi- 
rons l'œuvre  incessante  de  la  nature,  et  nous  regrettons 
de  n'avoir  pu  nous  arrêter,  autant  que  nous  l'aurions 
désiré,  sur  tout  ce  qui  dévoile  cette  féconde  et  magni- 
li(jue  activité.  Mais  ce  petit  livre,  dans  lequel,  pour  en- 
gager à  l'étude,    nous  devions  surtout  reproduire  les 
plus  curieuses   observations,  les  descriptions  les  plus 
intéressantes  des  naturalistes  et  des  voyageurs,  ne  pou- 
vait qu'effleurer  un  si  vaste  sujet.  En  nous  attachant  ce- 
pendant à  mettre  en  relief  la  beauté  des  lois  entrevues, 
la  grandeui  et  la  généralité  des  phénomènes,  leur  in- 
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fluence  créatrice,  le  rôle  prodigieux  des  volcans  dans  la 
formation  de  l'écorce  terrestre,  l'utilisation  actuelle  de 
leurs  produits,  nous  espérons  avoir  de  nouveau  contri- 
bué à  répandre  une  vérité  chaque  jour  plus  éclatante, 
à  prouver  encore,  appuyé  sur  les  glorieuses  découvertes 
du  génie  moderne,  que  la  nature  est  «  ce  qui  croît  et 
se  développe  perpétuellement,  ce  qui  n'a  de  vie  que  par 
un  changement  continu  de  forme  et  de  mouvement  in- 
térieur \  » 

'  Carus. 
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